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Avant-propos



À 
ceux 
qui 
ont 
tout 
oublié 
volontairement, 
qui 
ont 
banni 
de 
leur 
mémoire 
les 
jours 
d’école 
et 
qui, 
comme 
Françoise 
Sagan, 
auraient 
tellement 
aimé, 
à 
l’issue 
d’un 
cours 
ennuyeux, 
pendre 
haut 
et 
court 
le 
buste 
en 
plâtre 
de 
Molière.



À 
ceux 
qui 
ont 
tout 
oublié 
involontairement 
parce 
qu’ils 
préféraient 
penser 
à 
autre 
chose.



À 
ceux 
qui 
ont 
partiellement 
oublié 
et 
qui 
ont 
gardé 
dans 
l’oreille 
un 
peu 
de 
la 
musique 
de 
Verlaine, 
dans 
les 
yeux 
quelques 
images 
de 
Prévert 
et 
dans 
la 
tête 
quelques 
pensées 
de 
Pascal.



À 
ceux 
qui 
n’ont 
pas 
encore 
eu 
l’occasion 
d’oublier 
parce 
qu’ils 
sont 
en 
train 
d’apprendre. 



À 
ceux 
qui 
cherchent 
une 
clé 
simple 
pour 
entrer 
dans 
le 
monde 
de 
la 
littérature.



À 
ceux 
qui 
rêvent 
de 
prendre 
la 
plume 
et 
à 
qui 
ce 
livre 
révélera 
certaines 
techniques.



À 
ceux 
qui 
cherchent 
des 
idées 
de 
lecture, 
en 
espérant 
que 
ce 
livre 
leur 
donnera 
envie 
d’en 
ouvrir 
beaucoup 
d’autres.



Catherine 
Mory
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Le 
Moyen 
Âge



Naissance 
de 
la 
littérature 
française




Comparée 
aux 
lettres 
grecques, 
la 
littérature 
française 
est 
une 
jouvencelle 
qui 
n’a 
pas 
encore 
soufflé 
les 
bougies 
de 
son 
premier 
millénaire. 
En 
effet, 
le 
latin 
étant 
longtemps 
resté 
la 
seule 
langue 
érudite 
de 
notre 
pays, 
il 
a 
fallu 
attendre 
le 
xiie 
siècle 
pour 
qu’émergent 
des 
textes 
écrits 
en 
langue 
vulgaire, 
c’est-à-dire 
dans 
les 
dialectes 
qui 
deviendront 
le 
français. 
La 
littérature 
médiévale 
couvre 
donc 
quatre 
siècles, 
du 
xiie 
au 
xve 
siècle, 
si 
tant 
est 
qu’il 
s’agit 
bien 
de 
littérature, 
concept 
généralement 
associé 
à 
l’écrit. 
En 
effet, 
ces 
productions 
étaient 
toutes 
destinées 
à 
être 
chantées 
ou 
lues 
au 
cours 
d’une 
performance 
orale.




lors 
que 
les 
xiie 
et 
xiiie 
siècles 
correspondent 
à 
une 
période 
de 
développement 
dans 
de 
nombreux 
domaines, 
les 
xive 
et 
xve 
siècles 
sont 
marqués 
par 
un 
repli, 
dû 
à 
une 
série 
de 
calamités 
et 
de 
crises.



Deux 
siècles 
de 
vaches 
grasses 



e 
xiie 
siècle, 
« 
siècle 
du 
grand 
progrès 
» 
se-
lon 
Georges 
Duby 
(Histoire 
de 
la 
civilisation 
française, 
d’après 
Daniel 
Couty), 
connaît 
une 




Le 
Moyen 
Âge, 
une 
parenthèse 
? 
 


Qu’est-ce 
que 
le 
Moyen 
Âge, 
sinon 
une 
re-
grettable 
perte 
de 
temps 
entre 
l’Antiquité 
classique 
et 
la 
Renaissance 
? 
En 
forçant 
le 
trait, 
c’est 
ainsi 
que 
certains 
humanistes 
du 
xvie 
siècle 
le 
concevaient 
et 
c’est 
la 
rai-
son 
pour 
laquelle 
ils 
le 
baptisèrent 
« 
Moyen 
Âge 
», 
c’est-à-dire 
un 
âge 
intermédiaire, 
une 
transition 
entre 
deux 
périodes. 
Il 
fut 
réha-
bilité 
par 
la 
suite…
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Langues 
vulgaires 
et 
langue 
savante



Qu’est-ce 
que 
le 
français 
au 
Moyen 
Âge 
? 
C’est 
un 
dialecte 
parmi 
tant 
d’autres. 
Son 
berceau 
est 
la 
région 
parisienne. 
Il 
s’apparente 
donc 
aux 
langues 
d’oïl, 
c’est-à-dire, 
grossière-
ment, 
aux 
langues 
du 
Nord 
de 
la 
France, 
qui 
elles-mêmes 
font 
partie 
du 
roman, 
c’est-à-
dire 
de 
toutes 
les 
langues 
issues 
du 
latin. 
Par 
opposition 
au 
latin 
érudit, 
celles-ci 
sont 
dites 
« 
vulgaires 
», 
c’est-à-dire 
populaires, 
parlées 
de 
tous.




coloration 
nettement 
moralisante. 
Ainsi, 
nombre 
de 
ses 
ordonnances 
réglementent 
les 
mœurs, 
punissant 
par 
exemple 
les 
blasphémateurs 
ou 
les 
joueurs 
de 
dés, 
et 
stigmatisant 
les 
non-chrétiens. 
Les 
Juifs 
sont 
contraints 
de 
porter 
la 
rouelle, 
petit 
cercle 
d’étoffe 
coloré, 
ancêtre 
de 
l’étoile 
jaune. 
Saint 
Louis 
meurt 
à 
Sidi-Bou-Saïd 
lors 
d’une 
croisade, 
victime 
de 
la 
peste.



Deux 
siècles 
de 
vaches 
maigres



la 
fin 
du 
xiiie 
siècle, 
la 
conjoncture 
économique 
se 
renverse 
et 
la 
France 
doit 
faire 
le 
deuil 
de 
la 
prospérité. 
Pour 
tenter 
de 
contrer 
les 
diffi-
cultés 
financières 
du 
royaume, 
le 
roi 
Philippe 
le 
Bel 




importante 
croissance 
démographique 
grâce 
à 
laquelle 
la 
France 
devient 
le 
pays 
le 
plus 
peuplé 
de 
la 
chrétienté. 
Les 
paysans, 
grâce 
à 
des 
progrès 
techniques 
comme 
la 
charrue 
à 
roues, 
font 
recu-
ler 
les 
forêts 
en 
défrichant 
de 
nouvelles 
terres. 
Les 
industries 
du 
bâtiment 
et 
du 
textile 
sont 
en 
plein 
essor 
et 
le 
commerce 
se 
développe 
grâce 
à 
la 
multiplication 
de 
grandes 
foires, 
notamment 
en 
Champagne. 
À 
cette 
prospérité 
se 
superpose 
une 
effervescence 
intellectuelle 
d’où 
naît 
l’idéal 
courtois. 
Enfin, 
la 
France 
occupe 
une 
telle 
place 
dans 
les 
croisades 
qu’en 
Terre 
sainte, 
les 
chrétiens 
se 
font 
appeler 
les 
« 
Francs 
».



La 
monarchie, 
qui 
s’était 
affermie 
au 
xiie 
siècle, 
trouve 
sa 
plus 
prestigieuse 
incarnation 
au 
xiiie 
siècle 
en 
la 
personne 
du 
saint 
roi 
Louis 
IX, 
canonisé 
en 
1297. 
Son 
règne 
(1226-1270) 
est 
mar-
qué 
par 
une 
période 
de 
paix, 
grâce 
au 
traité 
de 
Paris 
(1259) 
qui 
met 
fin 
aux 
conflits 
opposant 
la 
France 
à 
l’Angleterre. 
En 
outre, 
il 
centralise 
le 
pouvoir 
et 
réforme 
la 
justice, 
lui 
donnant 
une 




Si 
la 
peste 
est 
bien 
connue, 
cet 
autre 
fléau 
l’est 
moins. 
Les 
malheureux 
atteints 
du 
mal 
des 
ardents 
sentaient 
tout 
leur 
corps 
brûler 
et 
voyaient 
leurs 
membres 
se 
gangréner 
peu 
à 
peu. 
L’issue 
était 
fatale. 
Certains 
étaient 
en 
proie 
à 
des 
hallucinations 
ou 
à 
des 
troubles 
psychiatriques, 
perçus 
alors 
comme 
diaboliques. 
Aussi 
recommandait-on 
un 
pèlerinage 
en 
Isère, 
auprès 
des 
reliques 
de 
saint 
Antoine. 
Le 
pèle-
rinage 
fonctionnait 
miraculeusement 
bien. 
En 
effet, 
l’ergotisme 
étant 
dû 
à 
l’absorption 
d’un 
champignon 
qui 
pousse 
sur 
l’épi 
de 
seigle, 
les 
pèlerins, 
en 
s’éloignant 
de 
la 
farine 
empoisonnée, 
s’éloignaient 
de 
la 
source 
de 
leur 
mal. 
Tout 
le 
mérite 
rejaillissait 
sur 
saint 
Antoine 
! 




• 
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Le 
Moyen 
Âge




joue 
sur 
la 
valeur 
de 
la 
monnaie, 
enchaînant 
dévaluations 
et 
réévaluations 
et 
confisque 
les 
biens 
des 
juifs, 
des 
banquiers 
italiens 
et 
des 
Templiers.



Quelque 
temps 
après 
sa 
mort, 
la 
guerre 
qui 
a 
repris 
contre 
les 
Anglais 
s’envenime 
d’un 
pro-
blème 
dynastique. 
Philippe 
le 
Bel 
a 
pourtant 
eu 
la 
chance 
de 
mettre 
au 
monde 
trois 
fils 
; 
sa 
suc-
cession 
n’aurait 
donc 
pas 
dû 
poser 
problème. 
Hélas, 
tous 
trois 
meurent, 
ne 
laissant 
aucun 
héritier 
mâle. 
Qui 
va 
devenir 
roi 
? 
Le 
successeur 
le 
plus 
légitime 
semble 
être 
un 
petit-fils, 
mis 
au 
monde 
par 
la 
fille 
de 
Philippe 
le 
Bel, 
Isabelle. 
Mais 
celle-ci 
a 
épousé… 
le 
roi 
d’Angleterre 
et 
son 
fils 
a 
pris 
la 
place 
de 
son 
père 
sur 
le 
trône. 
Il 
revendique 
la 
couronne 
de 
France, 
tandis 
que 
les 
grands 
du 
royaume 
lui 
contestent 
cet 
héritage. 
La 
guerre 
entre 
les 
deux 
pays 
dure 
plus 
de 
cent 
ans 
(1337-1453), 
alternant 
batailles 
et 
périodes 
de 
trêve. 
À 
ce 
conflit 
s’ajoute 
une 
guerre 
civile 
larvée 
entre 
deux 
partis 
français, 
les 
Armagnacs 
et 
les 
Bourguignons.



La 
France, 
surpeuplée, 
voit 
sa 
population 
dimi-
nuer 
suite 
à 
des 
famines 
dues 
à 
de 
mauvaises 
récoltes. 
Et 
la 
peste 
noire 
vient 
couronner 
le 
tout 
: 
elle 
sévit 
une 
première 
fois 
entre 
1348 
et 
1350 
pour 
récidiver 
ensuite 
à 
de 
multiples 
reprises. 
Toute 
l’Europe 
est 
touchée, 
physiquement 
mais 
aussi 
mentalement. 
La 
population 
cherche 
des 
boucs 
émissaires, 
notamment 
chez 
les 
Juifs, 
ou 
s’adonne 
à 
des 
pratiques 
religieuses 
extrêmes, 
comme 
les 
processions 
de 
Flagellants, 
qui 
du-
raient 
33 
jours 
et 
demi 
(l’âge 
du 
Christ) 
pendant 
lesquelles 
une 
dure 
discipline 
était 
imposée 
ainsi 
que 
deux 
flagellations 
collectives 
par 
jour 
et 
une 
individuelle 
la 
nuit. 
Selon 
les 
estimations, 
la 
peste 




Jeanne 
d’Arc 
vue 
par 
Christine 
de 
Pisan



Christine 
de 
Pisan 
(1364-1431) 
est 
la 
pre-
mière 
femme 
à 
vivre 
de 
sa 
plume 
et, 
selon 
certains, 
la 
première 
à 
produire 
un 
mani-
feste 
féministe. 
Il 
est 
donc 
tout 
naturel 
qu’elle 
s’enthousiasme 
pour 
la 
combative 
Jeanne 
d’Arc 
:



Ah 
! 
quel 
honneur 
pour 
le 
sexe 
féminin 
! 
Il 
apparaît 
clairement 
que 
Dieu 
l’aime 
puisque 
tout 
ce 
grand 
peuple, 
qui 
avait 
par 
lâcheté 
causé 
la 
perte 
du 
royaume, 
a 
recouvré 
ses 
forces 
et 
s’est 
redressé 
grâce 
à 
une 
femme.



Ditié 
de 
Jeanne 
d’Arc.




aurait 
décimé 
la 
moitié 
de 
la 
population 
euro-
péenne 
en 
cinq 
ans.



Pris 
entre 
toutes 
ces 
calamités, 
à 
quoi 
peut 
donc 
se 
raccrocher 
l’homme 
du 
Moyen 
Âge, 
sinon 
à 
la 
religion 
? 
Hélas, 
le 
désarroi 
règne 
également 
dans 
ce 
domaine. 
En 
1378 
a 
lieu 
le 
Grand 
Schisme, 
rupture 
suite 
à 
laquelle 
deux 
papes 
vont 
doré-
navant 
coexister, 
l’un 
à 
Rome, 
l’autre 
en 
Avignon. 
Le 
premier 
est 
soutenu 
par 
l’Angleterre 
et 
l’Italie, 
le 
second 
par 
la 
France. 
Ce 
délabrement 
de 
l’Église 
détourne 
certains 
chrétiens 
des 
auto-
rités 
religieuses 
et 
précipite 
l’avènement 
de 
nou-
velles 
croyances.



Du 
fin 
fond 
de 
cette 
crise, 
un 
redressement 
se 
dessine, 
incarné 
par 
Jeanne 
d’Arc 
qui 
redonne 
une 
combativité 
à 
la 
France. 
Les 
catastrophes 
de 
cette 
époque 
retentissent 
dans 
la 
littérature 
qui 
se 
fait 
l’écho 
d’un 
monde 
inquiet 
et 
angoissé.
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Au 
temps 
où 
la 
poésie 
se 
chantait



a 
poésie 
lyrique, 
c’est-à-dire 
accompagnée 
de 
musique, 
naît 
au 
sud 
de 
la 
France, 
en 
terre 
d’oc, 
à 
la 
toute 
fin 
du 
xie 
siècle. 
Les 
poètes 
s’appellent 
alors 
des 
troubadours, 
terme 
qui 
vient 
du 
verbe 
occitan 
trobar, 
signifiant 
« 
trouver 
», 
« 
composer 
». 
En 
effet, 
le 
troubadour 
est 
à 
la 
fois 
celui 
qui 
trouve 
de 
jolis 
vers 
et 
celui 
qui 
compose 
la 
musique 
sur 
laquelle 
ils 
seront 
chantés. 
Ils 
interprètent 
parfois 
eux-mêmes 
leurs 
chansons, 
mais 
laissent 
le 
plus 
souvent 
cette 
tâche 
à 
des 
jongleurs. 
Leurs 
poésies 
célèbrent 
avant 
tout 
la 
fin’amor, 
également 
appelé 
« 
amour 
courtois 
».



L’amour 
courtois



Cette 
nouvelle 
conception 
de 
l’amour 
dépasse 
la 
simple 
thématique 
littéraire 
pour 
prendre 
la 
dimen-
sion 
d’un 
nouvel 
idéal 
de 
vie 
en 
société. 
Exclusive, 
elle 
s’adresse 
à 
une 
assemblée 
courtoise, 
c’est-à-
dire 
à 
ceux 
qui 
vivent 
dans 
les 
cours, 
plus 
précisé-
ment 
aux 
nobles 
dames 
et 
aux 
chevaliers. 
Elle 
exalte 
un 
amour 
porté 
au 
plus 
haut 
point 
de 
perfection, 
dans 
lequel 
l’amant 
se 
met 
tout 
entier 
au 
service 
de 
la 
dame 
qu’il 
aime. 
Celle-ci 
est 
nécessairement 
mariée 
et 
d’un 
très 
haut 
lignage 
afin 
de 
lui 
rester 
inaccessible. 
Le 
chevalier 
accomplit 
pour 
elle 
des 
prouesses, 
espérant 
en 
retour 
une 
récompense. 
L’amour 
courtois 
reprend 
donc 
la 
structure 
de 
base 
de 
la 
hiérarchie 
féodale, 
plaçant 
la 
dame 
au 
rang 
de 
seigneur 
et 
faisant 
de 
son 
chevalier 
son 
vassal.



Aliénor 
d’Aquitaine, 
petite 
fille 
du 
premier 
troubadour



Ce 
n’est 
pas 
le 
hasard 
qui 
a 
fait 
d’Aliénor 
d’Aquitaine 
une 
femme 
de 
lettres. 
Un 
parrain 




littéraire 
s’est 
penché 
sur 
son 
berceau, 
en 
la 
personne 
de 
son 
grand-père, 
Guillaume 
IX 
de 
Poitiers, 
considéré 
comme 
le 
premier 
poète 
en 
langue 
d’oc. 
La 
jeune 
fille, 
toute 
pétrie 
de 
courtoi-
sie, 
épouse 
le 
futur 
Louis 
VII 
et 
devient 
reine 
de 
France. 
Quelques 
années 
plus 
tard, 
les 
relations 
entre 
les 
époux 
se 
dégradant, 
elle 
fait 
annuler 
le 
mariage 
par 
le 
pape 
sous 
prétexte 
de 
consan-
guinité. 
Deux 
mois 
plus 
tard, 
elle 
épouse 
Henri 
II 
Plantagenêt, 
futur 
roi 
d’Angleterre. 
Il 
est 
d’ailleurs 
son 
cousin 
et 
au 
même 
degré 
que 
son 
premier 
mari… 
Avec 
Aliénor 
et 
le 
duché 
d’Aquitaine, 
c’est 
toute 
la 
culture 
courtoise 
des 
terres 
d’oc 
qui 
passe 
la 
Loire 
et 
colore 
l’empire 
Plantagenêt. 
La 
langue 
d’oc 
laisse 
alors 
la 
place 
à 
la 
langue 
d’oïl 
et 
les 
troubadours 
se 
font 
appeler 
trouvères. 
Aliénor 
et 
Henri, 
souverains 
cultivés, 
entretiennent 
autour 
d’eux 
une 
cour 
raffinée 
où 
prévaut 
l’éthique 
cour-
toise. 
En 
terre 
d’oïl, 
celle-ci 
va 
s’exprimer 
davan-
tage 
dans 
les 
romans 
que 
dans 
la 
poésie.



La 
nouvelle 
poésie 
des 
xive 
et 
xve 
siècles 



Au 
cours 
du 
xive 
siècle, 
la 
poésie 
prend 
de 
l’au-
tonomie 
par 
rapport 
à 
la 
musique 
et 
le 
lyrisme 
des 
troubadours 
et 
des 
trouvères 
entre 
en 
déca-
dence. 
On 
passe 
progressivement 
mais 
résolu-
ment 
d’une 
poésie 
chantée 
à 
une 
poésie 
lue 
ou 
récitée. 
Ainsi, 
le 
poète 
Guillaume 
de 
Machaut 
précise 
sur 
ses 
ballades 
si 
celles-ci 
sont 
ou 
non 
« 
notées 
», 
c’est-à-dire 
chantées.



Grâce 
à 
ce 
même 
poète, 
des 
formes 
poétiques 
déjà 
existantes 
se 
codifient 
et 
se 
développent, 
comme 
la 
ballade, 
le 
virelai 
ou 
le 
rondeau. 
Cette 
dernière 
forme, 
caractérisée 
par 
sa 
brièveté 
et 
par 
l’importance 
du 
refrain, 
est 
très 
fréquemment 
utilisée 
par 
Charles 
d’Orléans.
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Le 
Moyen 
Âge




Au 
xve 
siècle, 
avec 
l’avènement 
de 
ceux 
que 
l’on 
a 
appelé 
les 
Grands 
Rhétoriqueurs, 
la 
forme 
prend 
le 
pas 
sur 
le 
lyrisme. 
Des 
poètes, 
comme 
Jean 
Meschinot, 
laissent 
de 
côté 
les 
confidences 
per-
sonnelles 
pour 
privilégier 
le 
raffinement 
formel, 
les 
rimes 
élaborées, 
les 
acrobaties 
syntaxiques 
ou 
les 
jeux 
de 
mots.



Le 
récit 
et 
ses 
textes 
légendaires 



Avant 
de 
désigner 
un 
genre 
littéraire, 
le 
mot 
roman 
a 
d’abord 
désigné 
un 
texte 
écrit 
en 
langue 
romane, 
c’est-à-dire 
non 
latine. 
Au 
xiie 
siècle, 
on 
commence 
à 
traduire 
des 
livres 
latins 
en 
roman, 
puis 
à 
en 
écrire 
d’inédits, 
d’abord 
en 
vers, 
puis 
en 
prose. 
Si 
ces 
œuvres 
sont 
nouvelles, 
elles 
puisent 
dans 
une 
matière 
aussi 
abondante 
qu’ancienne. 
On 
distingue 
trois 
matières 
: 
la 
matière 
antique, 
la 
matière 
de 
Bretagne, 
qui 
comporte 
les 
contes 
oraux 
hérités 
des 
Celtes, 
et 
la 
matière 
de 
France, 
qui 
relate 
les 
hauts 
faits 
de 
Charlemagne.



La 
chanson 
de 
geste 
et 
la 
matière 
de 
France



La 
chanson 
de 
geste 
est 
la 
plus 
ancienne 
forme 
littéraire 
d’inspiration 
profane 
écrite 
en 
roman. 
On 
la 
découvre 
en 
effet 
à 
la 
fin 
du 
xie 
siècle, 
avec 




Aliénor 
d’Aquitaine 
a 
eu 
deux 
filles 
avec 
Louis 
VII, 
dont 
Marie 
de 
Champagne, 
et 
huit 
enfants 
avec 
son 
second 
mari 
Henri 
II. 
Elle 
est 
notamment 
la 
mère 
du 
futur 
roi 
Richard 
Cœur 
de 
Lion 
et 
de 
son 
frère 
Jean 
sans 
Terre. 
Elle 
est 
également 
la 
grand-mère 
de 
Blanche 
de 
Castille 
et, 
donc, 
l’arrière-grand-mère 
de 
Saint 
Louis.




la 
Chanson 
de 
Roland. 
Elle 
peut 
se 
définir 
comme 
un 
long 
poème 
épique 
racontant 
des 
exploits 
héroïques 
et 
chanté 
par 
un 
jongleur 
s’accompa-
gnant 
à 
la 
vielle. 
S’inspirant 
de 
lointains 
faits 
histo-
riques, 
elle 
célèbre 
la 
vertu 
des 
ancêtres 
d’un 
pays. 
Ainsi, 
la 
Chanson 
de 
Roland 
raconte 
le 
combat 
du 
preux 
neveu 
de 
Charlemagne 
contre 
les 
Maures 
à 
Roncevaux, 
sa 
défaite 
et 
la 
revanche 
de 
l’empereur 
sur 
les 
infidèles. 
Le 
texte 
est 
divisé 
en 
strophes 
appelées 
laisses, 
rassemblant 
des 
vers 
se 
terminant 
par 
la 
même 
assonance.



Épopée 
chrétienne, 
la 
chanson 
de 
geste 
célèbre 
les 
prouesses 
des 
chevaliers 
chrétiens 
combattant 
les 
Sarrasins. 
Dans 
cet 
univers 
manichéen, 
seuls 
les 
premiers 
ont 
le 
droit 
pour 
eux 
(« 
Païen 
unt 
tort 
e 
chrestiens 
unt 
dreit 
», 
la 
Chanson 
de 
Roland, 
v. 
1015). 
Les 
personnages 
n’ont 
plus 
grand-chose 
à 
voir 
avec 
l’Histoire 
et 
sont 
promus 
au 
rang 
de 
figures 
légen-
daires. 
Ainsi, 
Charlemagne 
est 
représenté 
comme 
un 
empereur 
siégeant 
dans 
un 
verger 
toujours 
vert, 
entouré 
de 
ses 
fidèles 
chevaliers. 
Les 
combats 
héroïques 
sont 
aussi 
sanglants 
que 
surhumains 
: 




En 
latin, 
jocus 
signifie 
« 
plaisanterie 
». 
Le 
jon-
gleur 
est 
donc 
le 
plaisant 
personnage 
qui 
fait 
profession 
de 
divertir 
autrui, 
qu’il 
s’agisse 
d’une 
assemblée 
populaire 
ou 
courtoise. 
Il 
se 
déplace 
de 
ville 
en 
ville, 
parfois 
de 
pays 
en 
pays, 
chante, 
joue 
la 
comédie, 
montre 
des 
ours, 
crache 
du 
feu 
ou 
réalise 
des 
acrobaties. 
Mais 
il 
jongle 
égale-
ment 
avec 
les 
mots. 
En 
effet, 
à 
une 
époque 
où 
peu 
de 
personnes 
savent 
lire, 
le 
jongleur 
est 
le 
premier 
diffuseur 
oral 
de 
la 
littérature 
française.
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les 
hauberts 
se 
démaillent, 
les 
membres 
sont 
tran-
chés, 
le 
sang 
gicle 
et 
les 
cervelles 
se 
répandent. 
Dans 
la 
Chanson 
de 
Roland, 
le 
chevalier 
semble 
accorder 
plus 
d’importance 
à 
son 
épée 
ou 
à 
son 
cheval 
qu’à 
sa 
dame. 
Ainsi, 
Roland 
à 
l’agonie 
mobilise 
ses 
dernières 
forces 
pour 
que 
son 
épée, 
Durandal, 
ne 
tombe 
pas 
aux 
mains 
des 
infidèles 
mais 
n’a 
pas 
une 
seule 
pensée 
pour 
sa 
fiancée, 
Aude. 
La 
malheureuse, 
en 
revanche, 
meurt 
en 
apprenant 
la 
mort 
de 
son 
aimé. 
Cette 
ten-
dance 
se 
renverse 
dans 
les 
romans 
courtois.



Le 
roman 
courtois 
et 



la 
matière 
de 
Bretagne



La 
cour 
d’Henri 
II 
Plantagenêt 
et 
d’Aliénor 
d’Aqui-
taine 
est, 
dans 
la 
deuxième 
moitié 
du 
xiie 
siècle, 
la 
plus 
puissante 
d’Europe. 
Néanmoins, 
pour 
parfaire 
la 
réputation 
de 
son 
empire, 
Henri 
II 
rêve 
sans 
doute 
parfois 
à 
ce 
qu’une 
geste 
héroïque, 
comme 
celle 
qui 
célèbre 
les 
exploits 
de 
Charlemagne 
et 
de 
ses 
chevaliers, 
vienne 
exalter 
les 
ancêtres 
de 
son 
peuple. 
Homme 
cultivé 
et 
aimant 
lire, 
Henri 
II 
est 
également 
un 
fin 
politique.




Justement, 
un 
certain 
Wace, 
clerc 
normand, 
offre 
à 
la 
reine 
Aliénor 
le 
Roman 
de 
Brut. 
Il 
s’agit 
d’une 
chro-
nique 
en 
français 
racontant 
l’histoire 
des 
rois 
de 
Bretagne 
et 
dans 
laquelle 
on 
chante 
la 
résistance 
du 
roi 
Arthur 
face 
aux 
envahisseurs 
saxons. 
Voilà 
une 
figure 
dont 
l’héroïsme 
est 
susceptible 
de 
retentir 
sur 
les 
Plantagenêt 
! 
Encouragé 
par 
ces 
derniers, 
le 
personnage 
d’Arthur 
va 
inspirer 
une 
abondante 
production 
littéraire, 
puisant 
non 
seulement 
dans 
le 
livre 
de 
Wace, 
inventeur 
de 
la 
symbolique 
Table 
ronde, 
mais 
également 
dans 
tout 
un 
fonds 
d’origine 
celtique.



Avec 
Chrétien 
de 
Troyes, 
ces 
légendes 
prennent 
un 
tour 
courtois. 
Sous 
la 
protection 
de 
Marie 
de 
Champagne, 
digne 
fille 
d’Aliénor, 
l’au-
teur 
concilie 
le 
monde 
surnaturel 
des 
contes 
bretons 
aux 
exigences 
de 
l’amour 
courtois. 
Les 
personnages 
féminins 




Charles 
d’Orléans, 
neveu 
du 
roi 
Charles 
VI, 
est 
fait 
prisonnier 
lors 
de 
la 
bataille 
d’Azincourt, 
drama-
tique 
défaite 
de 
la 
guerre 
de 
Cent 
Ans. 
Durant 
les 
vingt-cinq 
années 
que 
dure 
sa 
réclusion 
anglaise 
et 
en 
attendant 
que 
soit 
versée 
la 
forte 
rançon 
qui 
sonnera 
l’heure 
de 
sa 
délivrance, 
il 
peuple 
sa 
solitude 
d’inconnues 
à 
qui 
il 
dédie 
des 
poèmes. 
Une 
fois 
de 
retour 
à 
Blois, 
il 
fait 
venir 
des 
poètes 
à 
sa 
cour 
et 
y 
organise 
des 
concours 
poétiques.




Que 
sont 
mes 
amis 
devenus…



Que 
sont 
mes 
amis 
devenus 
/Que 
j’avais 
de 
si 
près 
tenus, 
/Et 
tant 
aimés 
? 
Dans 
ces 
vers 
célèbres 
écrits 
par 
Rutebeuf 
au 
milieu 
du 
xiiie 
siècle, 
le 
poète, 
accablé 
de 
maux, 
se 
plaint 
que 
ses 
amis 
(s’agit-il 
plutôt 
de 
ses 
protecteurs 
?) 
ne 
lui 
apportent 
aucun 
soutien 
financier. 
Ce 
sont 
amis 
que 
le 
vent 
emporte, 
/Et 
il 
ventait 
devant 
ma 
porte, 
/
Ainsi 
le 
vent 
les 
emporta 
[…].
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Le 
Moyen 
Âge




gagnent 
en 
importance, 
le 
chevalier 
ne 
combat 
plus 
contre 
les 
Sarrasins 
mais 
pour 
sa 
dame 
et 
les 
analyses 
psychologiques 
se 
développent. 
Les 
textes 
sont 
rédigés 
en 
vers 
octosyllabiques 
et, 
contrairement 
aux 
chansons 
de 
geste 
ou 
à 
la 
poésie 
lyrique, 
ils 
ne 
sont 
plus 
destinés 
à 
être 
chantés 
mais 
à 
être 
lus 
à 
haute 
voix, 
en 
public. 
Le 
roman 
est 
né.



L’avènement 
du 
rire 
en 
littérature



À 
côté 
des 
romans 
courtois 
se 
développent 
les 
romans 
non 
courtois, 
voire 
anti-courtois. 
Les 
fabliaux 
en 
sont 
ainsi 
une 
illustration. 
Écrits 
dans 
une 
veine 
réaliste 
– 
et 
parfois 
obscène 
–, 
ces 
courts 
récits 
offrent 
un 
contrepoint 
à 
la 
pureté 
de 
l’amour 
chevaleresque. 
L’intrigue 
s’organise 
souvent 
autour 
du 
même 
trio 
: 
le 
mari, 
la 
femme 
et 
l’amant. 
Ainsi, 
dans 
la 
Bourgeoise 
d’Orléans, 
le 
personnage 
féminin 
organise 
un 
subterfuge 
afin 
que 
son 
mari 
soit 
roué 
de 
coups 
à 
la 
place 
de 
son 
amant. 
De 
même, 
alors 
que 
les 
romans 
courtois 
ont 
pour 
cadre 
la 
cour, 
les 
fabliaux 
se 
déroulent 
à 
la 
ville 
et 
mettent 
en 
scène 
des 
personnages 
de 
la 
vie 
quotidienne, 
artisans, 
clercs, 
prêtres, 
riches 
marchands, 
prostituées… 
On 
n’atteint 
pas 
de 
grandes 
profondeurs 
psychologiques 
et 
les 
protagonistes 
se 
réduisent 
le 
plus 
souvent 
à 
un 
statut 
social 
et 
au 
comportement 
arché-
typal 
qu’on 
plaque 
sur 
celui-ci. 
Même 
si 
de 
nombreux 
fabliaux 
se 
terminent 
par 
une 
morale, 
ils 
sont 
avant 
tout 
des 
« 
contes 
à 
rire 
» 
(Joseph 
Bédier). 
D’autres 
œuvres 
illustrent 
cette 
veine 
réaliste, 
comme 
le 
célèbre 
Roman 
de 
Renart.




Le 
théâtre



e 
théâtre, 
qui 
occupait 
une 
place 
si 
importante 
chez 
les 
Grecs 
et 
les 
Romains, 
a 
disparu 
dans 
les 
premiers 
siècles 
de 
notre 
ère, 
jugé 
par 
l’Église 
comme 
un 
divertissement 
oiseux, 
voire 
immoral. 
Pourtant, 
c’est 
au 
cœur 
de 
l’église 
qu’il 
renaît.



Le 
théâtre 
religieux



Au 
Moyen 
Âge, 
les 
messes 
sont 
dites 
en 
latin 
et 
la 
majeure 
partie 
de 
l’assemblée 
n’y 
entend 
goutte. 
C’est 
pourquoi, 
dès 
le 
xe 
siècle, 
on 
cherche 
à 
ce 
que 
les 
passages 
évangéliques 
essentiels 
deviennent 
intelligibles 
aux 
fidèles. 
À 
l’occasion 
des 
grandes 
fêtes 
du 
calendrier 
religieux, 
les 
offi-
ciants 
mettent 
donc 
en 
scène 
des 
textes 
chantés 
racontant 
la 
nativité, 
la 
passion, 
la 
résurrection…



Ces 
représentations 
qui 
agrémentent 
la 
liturgie 
ont 
tant 
de 
succès 
qu’elles 
prennent 
de 
plus 
en 
plus 
d’ampleur. 
Un 
peu 
trop 
même 
au 
goût 
de 
certains 
qui 
décident 
de 
les 
refouler 
hors 
de 
l’église, 
d’abord 
sur 
le 
parvis, 
puis 
dans 
la 
rue. 




Jean 
Bodel, 
le 
jongleur 
lépreux



La 
Chanson 
de 
Roland 
n’est 
qu’une 
chan-
son 
de 
geste 
parmi 
bien 
d’autres. 
Ainsi, 
le 
jongleur 
Jean 
Bodel, 
auteur 
prolifique 
et 
touche-à-tout, 
écrivit 
les 
Saisnes, 
chanson 
qui 
célèbre 
Charlemagne 
luttant 
contre 
les 
Saxons. 
Atteint 
de 
la 
lèpre, 
ce 
jongleur 
se 
retire 
à 
la 
fin 
de 
sa 
vie 
dans 
une 
léproserie. 
Avant 
de 
quitter 
sa 
ville 
d’Arras, 
il 
écrit 
ses 
fameux 
Congés, 
dans 
lesquels 
il 
prend 
congé 
de 
ses 
amis 
et 
connaissances.
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Elles 
ne 
s’en 
trouvent 
que 
mieux 
et 
s’organisent 
alors 
de 
façon 
circulaire, 
entre 
plusieurs 
« 
man-
sions 
», 
c’est-à-dire 
entre 
des 
lieux 
précisés 
par 
des 
pancartes 
: 
l’Enfer, 
à 
l’ouest, 
le 
Paradis, 
à 
l’est, 
la 
Croix, 
le 
Tombeau, 
etc. 
Les 
acteurs, 
qui 
sont 
toujours 
des 
amateurs 
puisqu’ils 
n’existent 
pas 
de 
professionnels 
à 
cette 
époque, 
sont 
pré-
sents 
sur 
l’aire 
de 
jeu 
durant 
toute 
la 
durée 
de 
la 
représentation.



Et 
celle-ci 
peut 
être 
fort 
longue. 
Ainsi, 
au 
xve 
siècle, 
certaines 
Passions 
pouvaient 
s’éta-
ler 
sur 
plusieurs 
journées, 
et 
même 
sur 
les 
dimanches 
et 
fêtes 
de 
plusieurs 
mois. 
Il 
ne 
s’agit 
plus, 
en 
effet, 
de 
jouer 
un 
seul 
épisode 
évangé-
lique 
mais 
un 
« 
mystère 
», 
c’est-à-dire 
une 
pièce 
racontant 
toute 
la 
vie 
du 
Christ, 
d’un 
saint 
ou 
même 
l’histoire 
entière 
de 
l’humanité, 
depuis 
sa 
chute 
jusqu’à 
son 
salut. 
Afin 
de 
ne 
pas 
las-
ser 
les 
spectateurs, 
ces 
mystères 
sont 
« 
farcis 
» 
d’intermèdes 
comiques 
qui 
mettent 
en 
scène 
des 
personnages 
du 
quotidien. 
C’est 
ainsi 
que 
naissent 
les 
farces.



La 
farce



Ce 
n’est 
que 
vers 
le 
milieu 
du 
xve 
siècle 
que 
le 
théâtre 
comique, 
cessant 
de 
n’être 
qu’un 
interlude 
pour 
égayer 
les 
mystères, 
prend 
un 
statut 
à 
part 
entière. 
Les 
représentations 
sont 
alors 
assu-
rées 
par 
de 
plaisantes 
confréries, 
dont 
les 
Cornards 
de 
Rouen 
ou 
les 
Clercs 
de 
la 
Basoche 
de 
Paris. 
Gens 
de 
justice 
réunis 
en 
une 
association, 
ces 
derniers 
élisaient 
un 
roi 
par 
bouffonnerie 
et 
s’amusaient 
à 
jouer 
des 
pièces 
comiques. 
Parmi 
les 
œuvres 
les 
plus 
connues, 
on 
peut 
citer 




la 
Farce 
de 
Maître 
Pathelin 
ou 
la 
Farce 
du 
cuvier. 
Cette 
dernière 
met 
en 
scène 
un 
mari 
qui, 
d’abord 
dominé 
par 
sa 
femme 
et 
sa 
belle-mère, 
trouve 
une 
astuce 
pour 
renverser 
ce 
rapport 
de 
force. 
Ces 
pièces 
sont 
les 
ancêtres 
de 
la 
comédie 
telle 
qu’elle 
sera 
pratiquée 
ensuite 
chez 
Molière.




Copistes 
créatifs



Deux 
manuscrits 
médiévaux 
d’un 
même 
texte 
ne 
sont 
jamais 
identiques. 
Parfois, 
les 
copistes 
pêchaient 
par 
étourderie 
ou 
com-
prenaient 
mal 
un 
mot. 
Mais 
certains 
de 
leurs 
écarts 
étaient 
faits 
sciemment. 
Ils 
abré-
geaient 
un 
texte 
jugé 
trop 
long 
ou 
rajou-
taient, 
sans 
prendre 
la 
peine 
de 
le 
signaler, 
une 
remarque 
de 
leur 
cru.




• 
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Tristan 
et 
Iseut 




Tristan 
et 
Iseut, 
ancêtres 
de 
Roméo 
et 
Juliette, 
forment 
le 
couple 
légendaire 
le 
plus 
célèbre 
en 
Occident. 
Leur 
histoire, 
qui 
connut 
de 
nombreuses 
versions, 
influencée 
par 
la 
mythologie 
celtique 
et 
antique, 
illustre 
la 
force 
irrésistible 
de 
la 
passion 
amoureuse.




Un 
récit 
aux 
multiples 
versions 



Les 
Tristan 
et 
Iseut 
que 
l’on 
lit 
au-
jourd’hui 
sont 
faits 
de 
morceaux 
dis-
parates 
cousus 
bout 
à 
bout 
par 
des 
médiévistes. 
Ces 
derniers 
ont 
puisé 
dans 
plusieurs 
œuvres, 
reconstitué 
des 
épisodes 
perdus, 
choisi 
entre 
des 
versions 
parfois 
contradictoires. 
Deux 
manuscrits 
du 
xiie 
siècle 
sont 
particu-
lièrement 
importants 
: 
celui 
de 
Béroul 
le 
jongleur 
et 
celui 
du 
clerc 
Thomas. 



Pour 
autant, 
on 
ne 
peut 
considérer 
ces 
auteurs 
comme 
les 
inventeurs 
de 
la 
légende 
de 
Tristan 
et 
Iseut. 
Leur 
rôle 
a 
été 
de 
coucher 
par 
écrit 
de 
très 
vieilles 
histoires 
que 
des 
jongleurs 
nomades 
propageaient 
oralement 
à 
travers 
l’Europe. 
Ce 
mythe 
est 
donc 
passé 
à 



travers 
la 
mémoire 
de 
plusieurs 
géné-
rations 
qui, 
année 
après 
année, 
l’ont 
filtré 
pour 
n’en 
garder 
qu’un 
récit 
épuré 
et 
d’une 
rare 
beauté.



Tristan 
et 
le 
Morholt



Tout 
commence… 
par 
la 
fin 
: 
« 
Seigneur, 
vous 
plaît-il 
d’entendre 
un 
beau 
conte 
d’amour 
et 
de 
mort 
? 
C’est 
de 
Tristan 
et 
d’Iseut 
la 
reine. 
Écoutez 
comment 
à 
grand’joie, 
à 
grand 
deuil 
ils 
s’aimèrent, 
puis 
en 
moururent 
un 
même 
jour, 
lui 
par 
elle, 
elle 
par 
lui. 
»



Tristan, 
jeune 
chevalier 
pourvu 
de 
toutes 
les 
perfections, 
vit 
à 
la 
cour 
du 
roi 
Marc, 
son 
oncle. 
Mais 
voici 
qu’une 
terrible 
nouvelle 
s’abat 
sur 
la 
Cornouailles 
: 
le 
souverain 
d’Irlande 
a 
envoyé 
un 
géant 
percevoir 
un 
tribut 




xiie 
siècle




Postérité 
du 
mythe



Tristan 
et 
Iseut 
a 
inspiré 
de 
nombreux 
compositeurs, 
cinéastes 
ou 
écrivains. 
Citons, 
entre 
autres, 
l’opéra 
de 
Wagner 
ainsi 
que 
l’Éternel 
Retour 
de 
Jean 
Cocteau, 
film 
dans 
lequel 
l’histoire 
des 
deux 
amants 
a 
été 
transposée 
à 
l’époque 
contemporaine.




• 
La 
Littérature 
 pour 
ceux 
qui 
ont 
tout 
oublié
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Le 
Moyen 
Âge




composé 
de 
trois 
cents 
jeunes 
gar-
çons 
et 
trois 
cents 
jeunes 
filles. 
Alors 
qu’aucun 
baron 
ne 
veut 
affronter 
ce 
terrifiant 
Morholt, 
Tristan 
relève 
le 
défi. 
Les 
deux 
combattants 
s’enfoncent 
dans 
une 
île 
pour 
lutter. 



Après 
une 
longue 
attente, 
le 
peuple 
cornouaillais 
amassé 
sur 
le 
rivage 
voit 
poindre 
une 
voile, 
celle 
du 
Morholt. 
« 
Une 
clameur 
de 
détresse 
retentit 
: 
“Le 
Morholt 
! 
le 
Morholt 
!” 
Mais, 
comme 
la 
barque 
grandissait, 
soudain, 
au 
sommet 
d’une 
vague, 
elle 
montra 
un 
chevalier 
qui 
se 
dressait 
à 
la 
proue 
; 
chacun 
de 
ses 
poings 
tendait 
une 
épée 
brandie 
: 
c’était 
Tristan. 
» 
Acclamé, 
ce 
dernier 
annonce 
aux 
Irlandais 
déconfits 
que, 
dans 
le 
crâne 
du 
Morholt, 
ils 
trouveront 
le 
tribut 
de 
la 
Cornouailles, 
à 
savoir 
un 
fragment 
de 
la 
lame 
de 
son 
épée. 
Puis 
il 
s’effondre 
dans 
les 
bras 
du 
roi 
Marc, 
grièvement 
blessé.



Sept 
jours 
et 
sept 
nuits 
en 
mer



Tristan 
va 
mourir, 
car 
l’épieu 
du 
Morholt 
était 
empoisonné. 
« 
Une 
puanteur 
si 
odieuse 
s’exhalait 
de 
ses 
plaies 
que 
tous 
ses 
plus 
chers 
amis 
le 
fuyaient. 
» 
Aussi, 
le 
héros 
supplie-t-il 
son 
oncle 
de 
lui 
laisser 
« 
tenter 
la 
mer 
aventureuse 
» 
afin 
qu’elle 
l’emporte 
vers 
une 
terre 
où, 
peut-être, 
il 
trouvera 
le 
salut. 



On 
le 
porte 
donc 
« 
sur 
une 
barque 
sans 
rames 
ni 
voile 
», 
avec 
« 
seulement 
sa 
harpe 
près 
de 
lui 
», 
et 
on 
le 
pousse 
au 
large. 
Après 
sept 
jours 
et 
sept 
nuits 



durant 
lesquels 
Tristan 
joue 
de 
son 
instrument 
« 
pour 
charmer 
sa 
détresse 
», 
la 
mer 
l’approche 
à 
son 
insu 
de… 
l’Irlande, 
la 
patrie 
du 
défunt 
Morholt 
! 
Heureusement, 
personne 
ne 
reconnaît 
le 
meurtrier 
du 
géant 
dont 
les 
traits 
ont 
été 
déformés 
par 
la 
maladie. 
Il 
est 
soigné 
par 
la 
nièce 
de 
ce 
dernier, 
une 
princesse 
« 
habile 
aux 
philtres 
», 
nommée 
Iseut 
aux 
cheveux 
d’or, 
et 
rentre 
en 
Cornouailles.



La 
reine 
aux 
cheveux 
d’or



À 
Tintagel, 
des 
barons 
jaloux 
de 
Tristan 
pressent 
le 
roi 
Marc 
« 
de 
prendre 
à 
femme 
une 
fille 
de 
roi 
» 
afin 
qu’il 
ne 
puisse 
laisser 
ses 
terres 
à 
son 
« 
beau 
neveu 
». 
Le 
roi 
Marc, 
qui 
n’a 
aucune 
envie 
de 
se 
marier, 
se 
creuse 
la 
cervelle 
pour 
trouver 
« 
une 
fille 
de 
roi 
si 
lointaine 
et 
inaccessible 
qu’[il] 
puisse 
feindre, 
mais 
feindre 
seulement, 
de 
la 
vouloir 
pour 
femme 
». 
C’est 
alors 
que 
deux 
hirondelles 
entrent 
par 
la 
fenêtre 
ouverte 
et 
laissent 
échapper 
de 
leurs 
becs 
« 
un 
long 
cheveu 
de 
femme, 
plus 
fin 
que 
fil 
de 
soie, 
qui 




Le 
saviez-vous 
?



Au 
Moyen 
Âge, 
lorsqu’un 
litige 
judiciaire 
opposait 
deux 
partis, 
on 
pouvait 
les 
départager 
par 
une 
ordalie, 
c’est-à-dire 
un 
jugement 
de 
Dieu. 
On 
imposait 
alors 
aux 
plaidants 
une 
épreuve 
physique, 
comme 
porter 
une 
barre 
de 
fer 
brûlante 
ou 
plonger 
le 
bras 
dans 
un 
chaudron 
d’eau 
bouillante. 
Dieu 
était 
alors 
censé 
sauver 
l’innocent 
et 
faire 
échouer 
le 
coupable.




« 
Tu 
auras 
nom 
Tristan 
» 



lors 
que 
Blanchefleur, 
la 
mère 
de 
Tristan, 
est 
enceinte, 
elle 
apprend 
que 
son 
époux 
a 
été 
tué 
à 
la 
guerre. 
Ayant 
perdu 
tout 
goût 
de 
vivre, 
elle 
attend 
quatre 
jours, 
met 
au 
monde 
un 
fils 
et 
lui 
dit 
: 
« 
Triste 
j’accouche, 
triste 
est 
la 
première 
fête 
que 
je 
te 
fais, 
à 
cause 
de 
toi 
j’ai 
tristesse 
à 
mourir. 
Et 
comme 
ainsi 
tu 
es 
venu 
sur 
terre 
par 
tristesse, 
tu 
auras 
nom 
Tristan. 
» 
Puis 
elle 
l’embrasse 
et 
meurt.
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tristan 
et 
iseut




brillait 
comme 
un 
rayon 
de 
soleil 
». 
Marc 
s’en 
saisit, 
va 
trouver 
ses 
barons 
et 
leur 
dit 
qu’il 
épousera 
celle 
à 
qui 
appartient 
ce 
cheveu. 
Le 
voilà 
tranquille 
: 
cela 
ne 
sera 
jamais. 
C’est 
compter 
sans 
Tristan 
qui 
se 
souvient 
d’Iseut 
la 
Blonde 
et 
prête 
serment 
de 
ramener 
la 
reine 
aux 
cheveux 
d’or.



Une 
passion 
dans 
la 
vie…



Arrivé 
en 
Irlande, 
Tristan 
vainc 
un 
dragon 
qui 
ravageait 
le 
pays 
et 
obtient 
en 
récompense 
la 
main 
d’Iseut. 
Alors 
qu’il 
la 
ramène 
sur 
sa 
nef 
pour 
la 
donner 
au 
roi 
Marc, 
une 
petite 
servante 
leur 
offre 
à 
boire 
un 
vin 
herbé. 
La 
malheureuse 
ignore 
que 
ce 
breuvage 
n’est 
autre 
qu’un 
philtre 
d’amour 
que 
la 
reine 
d’Irlande 
a 
préparé 
pour 
sa 
fille 
et 
son 
futur 
époux 
avant 
leur 
nuit 
de 
noces. 
Il 
est 
si 
puissant 
que 
« 
ceux 
qui 
en 
boiront 
ensemble 
s’aimeront 
de 
tous 
leurs 
sens 
et 
de 
toute 
leur 
pensée, 
à 
toujours, 
dans 
la 
vie 
et 
dans 
la 
mort 
». 



Durant 
trois 
jours, 
les 
deux 
jeunes 
gens 
luttent 
contre 
le 
désir 
qui 
les 
pousse 
implacablement 
l’un 
vers 
l’autre. 
Alors 
que 
la 
suivante 
d’Iseut, 
épouvantée, 
tente 
de 
les 
retenir 
en 
les 
prévenant 
qu’ils 
courent 
à 
leur 
mort, 
Tristan 
répond 
: 
« 
“Vienne 
donc 
la 
mort 
!” 
Et, 
quand 
le 
soir 
tomba, 
sur 
la 
nef 
qui 
bondissait 
plus 
rapide 
vers 
la 
terre 
du 
roi 
Marc, 
liés 
à 
jamais, 
ils 
s’abandonnèrent 
à 
l’amour. 
» 
Ainsi 
naît 
la 
passion 
fatale 
de 
Tristan 
et 
Iseut.




Le 
supplice 
d’Iseut



Iseut, 
convaincue 
d’adultère, 
se 
tient 
devant 
le 
bûcher 
où 
elle 
va 
être 
brûlée 
vive, 
lorsque 
survient 
une 
péripétie 
inattendue 
:



Or, 
cent 
lépreux, 
déformés, 
la 
chair 
rongée 
et 
toute 
blanchâtre, 
accourus 
sur 
leurs 
béquilles 
au 
claquement 
des 
crécelles, 
se 
pressaient 
devant 
le 
bûcher, 
et, 
sous 
leurs 
paupières 
enflées, 
leurs 
yeux 
sanglants 
jouissaient 
du 
spectacle.



Yvain, 
le 
plus 
hideux 
des 
malades, 
cria 
au 
roi 
d’une 
voix 
aiguë 
:



« 
Sire, 
tu 
veux 
jeter 
ta 
femme 
en 
ce 
brasier, 
c’est 
bonne 
justice, 
mais 
trop 
brève. 
Ce 
grand 
feu 
l’aura 
vite 
brûlée 
[…]. 
Veux-tu 
que 
je 
t’enseigne 
pire 
châtiment, 
en 
sorte 
qu’elle 
vive, 
mais 
à 
grand 
déshonneur, 
et 
toujours 
souhaitant 
la 
mort 
? 
Roi, 
le 
veux-tu 
? 
»



Le 
roi 
répondit 
:



« 
Oui, 
la 
vie 
pour 
elle, 
mais 
à 
grand 
déshonneur 
et 
pire 
que 
la 
mort… 
Qui 
m’enseignera 
un 
tel 
supplice, 
je 
l’en 
aimerai 
mieux.



– 
Sire, 
je 
te 
dirai 
donc 
brièvement 
ma 
pensée. 
Vois, 
j’ai 
là 
cent 
compagnons. 
Donne-nous 
Iseut, 
et 
qu’elle 
nous 
soit 
commune 
! 
Le 
mal 
attise 
nos 
désirs. 
Donne-la 
à 
tes 
lépreux, 
jamais 
dame 
n’aura 
fait 
pire 
fin. 



(…) 
Le 
roi 
l’entend, 
se 
lève, 
et 
longuement 
reste 
immobile. 
Enfin, 
il 
court 
vers 
la 
reine 
et 
la 
saisit 
par 
la 
main. 
Elle 
crie 
:



« 
Par 
pitié, 
sire, 
brûlez-moi 
plutôt, 
brûlez-moi 
! 
»



Le 
roi 
la 
livre.



Extrait 
de 
Tristan 
et 
Iseut.




• 
La 
Littérature 
 pour 
ceux 
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ont 
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Le 
Moyen 
Âge




… 
comme 
dans 
la 
mort



De 
retour 
en 
Cornouailles, 
ils 
continuent 
à 
se 
livrer 
en 
cachette 
à 
leur 
passion, 
malgré 
la 
jalousie 
des 
barons 
qui, 
plus 
d’une 
fois, 
alertent 
le 
roi 
Marc. 
Après 
bien 
des 
péripéties 
et 
conformément 
à 
ce 
qui 
avait 
été 
dit 
dès 
le 
début, 
les 
deux 
amants 
finissent 
par 
succomber 
à 
leur 
amour. 
Le 
roi 
Marc 
les 
fait 
enterrer 
à 
gauche 
et 
à 
droite 
de 
l’abside 
d’une 
église. 
« 
Mais, 
pendant 
la 
nuit, 
de 
la 
tombe 
de 
Tristan 
jaillit 
une 
ronce 
verte 
et 
feuillue, 
aux 
forts 
rameaux, 
aux 
fleurs 
odorantes, 
qui, 
s’élevant 
par-dessus 
la 
chapelle, 
s’enfonça 
dans 
la 
tombe 
d’Iseut. 
» 
Chaque 
fois 
que 
la 
ronce 
fut 
coupée, 
elle 
repoussa. 
Aussi, 
« 
le 
roi 
défendit 
de 
couper 
la 
rose 
désormais 
».



Une 
vieille 
légende 
celtique



Tristan 
et 
Iseut 
témoigne 
de 
différentes 
influences. 
Tout 
d’abord, 
ses 
multiples 
auteurs 
ont 
puisé 
dans 
ce 
que 
l’on 
appelle 
« 
la 
matière 
de 
Bretagne 
», 
un 
fonds 
de 
contes 
transmis 
oralement 
par 
les 
populations 
celtiques. 
En 
attestent 
le 
cadre 
spatial, 
qui 
va 
de 
la 
Cornouailles 
à 
l’Irlande, 
ou 
des 
éléments 
légendaires 
comme 
les 
pouvoirs 
guérisseurs 
des 
reines. 



Les 
mythes 
antiques 
ont 
également 
laissé 
leur 
empreinte. 
Le 
tribut 
de 
jeunes 
gens 
dû 
au 
roi 
d’Irlande 
rappelle 
celui 
que 
les 
Athéniens 
devaient 
offrir 
au 
Minotaure 
tandis 
que 
l’épisode 
des 
voiles 
noire 
et 
blanche 
fait 
écho 




au 
retour 
de 
Thésée 
dans 
sa 
patrie. 
 De 
plus, 
on 
peut 
voir 
dans 
les 
combats 
épiques 
la 
marque 
des 
chansons 
de 
geste. 
Enfin, 
cet 
ensemble 
est 
assaisonné 
d’un 
soupçon 
d’amour 
courtois. 
Pour 
autant, 
le 
roman 
ne 
s’inscrit 
pas 
parfaitement 
dans 
le 
cadre 
de 
cette 
idéologie. 
En 
effet, 
les 
deux 
amants 
sont 
unis 
par 
une 
passion 
imposant 
une 
dépendance 
sexuelle 
très 
forte, 
ce 
que 
désapprouve 
la 
courtoisie.




Une 
ruse 
effrontée



es 
ennemis 
de 
Tristan 
demandent 
à 
Iseut 
de 
subir 
l’épreuve 
du 
fer 
rouge, 
afin 
de 
prouver 
qu’elle 
n’est 
pas 
adultère. 
La 
reine 
accepte 
et 
exige 
même 
que 
le 
roi 
Arthur 
et 
ses 
chevaliers 
soient 
présents 
lors 
du 
jugement. 
À 
ce 
stade 
du 
roman, 
Iseut 
a 
pourtant 
trompé 
son 
époux 
à 
moult 
reprises… 



Le 
jour 
de 
l’ordalie, 
Marc, 
ses 
barons 
et 
la 
cour 
d’Arthur 
sont 
massés 
le 
long 
du 
fleuve. 
Iseut 
approche 
dans 
une 
barque 
et 
est 
portée 
jusqu’au 
rivage 
par 
un 
pèlerin 
miséreux. 
Puis, 
elle 
tend 
la 
main 
droite 
et 
jure 
que 
« 
jamais 
un 
homme 
né 
de 
femme 
ne 
m’a 
tenue 
entre 
ses 
bras, 
hormis 
le 
roi 
Marc, 
mon 
seigneur, 
et 
le 
pauvre 
pèlerin 
». 
Elle 
plonge 
alors 
ses 
bras 
nus 
dans 
la 
braise, 
saisit 
la 
barre 
de 
fer 
et 
marche 
neuf 
pas 
en 
la 
portant. 
Puis, 
après 
l’avoir 
rejetée, 
elle 
étend 
ses 
bras 
en 
croix, 
« 
et 
chacun 
vit 
que 
sa 
chair 
était 
plus 
saine 
que 
prune 
de 
prunier 
». 
Iseut 
a 
réussi 
l’épreuve, 
car 
elle 
n’a 
pas 
menti. 
En 
effet, 
vous 
l’aurez 
compris, 
le 
pèlerin 
miséreux 
n’était 
autre 
que… 
Tristan 
déguisé.




« 
Ni 
vous 
sans 
moi, 
ni 
moi 
sans 
vous. 
»



Tristan 
et 
Iseut.
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Les 
fabliaux




Constitués 
d’un 
corpus 
d’environ 
150 
textes, 
les 
fabliaux 
ont 
été 
écrits 
au 
xiiie 
et 
xive 
siècles, 
le 
plus 
souvent 
dans 
ce 
qui 
deviendra 
la 
France 
du 
Nord. 
Leur 
origine 
est 
difficile 
à 
définir, 
mais 
on 
peut 
dire 
que 
les 
jongleurs 
et 
les 
ménestrels 
qui 
les 
récitaient 
les 
ont 
puisés 
dans 
le 
fonds 
commun 
de 
l’humanité.



Un 
texte 
précurseur 
: 
Le 
Roman 
de 
Renart 



Malgré 
son 
titre, 
le 
Roman 
de 
Renart 
n’est 
pas 
un 
roman 
au 
sens 
moderne 
du 
terme 
; 
cela 
signifie 
sim-
plement 
qu’il 
s’agit 
d’une 
suite 
de 
récits 
ayant 
pour 
thème 
les 
aventures 
d’un 
goupil 
dénommé 
Renart 
; 
ce 
texte 
est 
écrit 
en 
roman, 
la 
langue 
parlée 
et 
com-
prise 
à 
l’époque 
par 
une 
majorité 
de 
la 
population.



Le 
Roman 
de 
Renart 
est 
une 
œuvre 
collective. 
Nous 
ne 
savons 
que 
peu 
de 
choses 
de 
la 
vingtaine 
d’au-
teurs 
— 
certainement 
des 
clercs 
— 
qui 
ont 
contribué 
à 
la 
rédaction 
des 
différentes 
parties, 
tout 
au 
plus 
peut-on 
citer 
Pierre 
de 
Saint-Cloud, 
Richard 
de 
Lison 
et 
le 
prêtre 
de 
la 
Croix-en-Brie. 
Ils 
ont 
puisé 
leur 
inspiration 
à 
une 
double 
source 
: 
des 
fables 
de 
l’Antiquité, 
surtout 
celles 
d’Ésope, 
et 
des 
poèmes 




médiévaux 
comme 
l’Ysengrinus, 
écrit 
en 
latin 
par 
un 
moine 
dénommé 
Nivard, 
qui 
conte 
les 
aventures 
de 
Reinardus 
le 
goupil 
et 
d’Ysengrinus 
le 
loup.



Dans 
les 
différentes 
branches 
— 
indépendantes 
les 
uns 
des 
autres 
— 
le 
goupil 
Renart, 
traditionnelle-
ment 
opposé 
au 
loup 
Ysengrin, 
maîtrise 
à 
merveille 
l’art 
du 
bon 
tour 
au 
sein 
d’un 
récit 
burlesque. 
La 
représentation 
du 
monde 
des 
hommes 
par 
le 
biais 
des 
animaux 
permet 
à 
la 
fois 
une 
parodie 
simple 
et 
plaisante, 
et 
une 
transposition 
des 
types 
d’homme 
dont 
les 
caractères 
sont 
universels 
: 
Renart, 
le 
rusé 
goupil 
; 
Ysengrin, 
celui 
qui 
se 
laisse 
facilement 
abusé 
; 
le 
prétentieux 
coq 
Chanteclerc 
 ; 
Tibert, 
le 
chat 
fourbe 
; 
Tiécelin, 
le 
naïf 
corbeau 
; 
le 
lourdaud 
Ours 
Brun, 
etc.



Renart 
possède 
un 
château 
— 
Maupertuis 
— 
et 
a 
tous 
les 
attributs 
du 
vassal, 
mais 
il 
ne 
cesse 
de 
bafouer 
le 
serment 
de 
fidélité 
prêté 
à 
son 
roi 
et 
son 
idéal 
est 
à 
l’opposé 
de 
celui 
des 
chevaliers 
; 
il 
remplace 
la 
loyauté 
par 
la 
trahison, 
la 
générosité 
par 
le 
vol 
: 
à 
la 
protection 
des 
faibles, 
Renart 
préfère 
l’attaque. 
Il 
multiplie 
les 
méfaits, 
mais 
échappe 
tou-
jours 
au 
châtiment 
suprême 
pour 
mieux 
rebondir 
dans 
une 
nouvelle 
aventure.



Ces 
récits 
offrent 
une 
transgression 
des 
institutions 
et 
du 
fonctionnement 
de 
la 
société 
féodale 
des 
xiie 
et 
xiiie 
siècles. 
Ils 
décrivent 
un 
monde 
hiérar-
chisé 
où 
règne 
la 
violence, 
où 
il 
faut 
sans 
cesse 
se 
battre 
pour 
manger 
et 
survivre. 
Ils 
ne 
ménagent 
pas 
les 
représentants 
de 
l’Église. 
Si 
quelques 
vilains 
apparaissent, 
la 
bourgeoisie 
est 
à 
peu 
près 
absente 
et 
aucun 
récit 
ne 
se 
situe 
dans 
un 
milieu 
urbain.
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Le 
Moyen 
Âge




La 
verve 
malicieuse 
des 
fabliaux



Tout 
comme 
le 
Roman 
de 
Renart, 
les 
fabliaux 
sont 
destinés 
à 
la 
bourgeoisie 
et 
au 
peuple, 
comme 
les 
chansons 
de 
geste 
le 
sont 
à 
la 
chevalerie.



Ces 
récits 
comiques, 
à 
la 
portée 
satirique 
ou 
didactique, 
mettent 
en 
scène, 
dans 
un 
espace 
familier, 
des 
personnages 
du 
peuple, 
inventifs 
ou 
retors, 
des 
maris 
trompés, 
des 
veuves 
éplo-
rées, 
des 
jeunes 
gens 
quelque 
peu 
voleurs, 
des 
épouses 
acariâtres 
ou 
infidèles, 
des 
prêtres 
igno-
rants 
et 
coquins, 
des 
aubergistes 
roublards, 
bref, 
des 
personnages 
dans 
lesquels 
chaque 
specta-
teur 
peut 
reconnaître 
son 
voisin, 
le 
curé 
ou 
le 
bourgeois, 
et 
se 
moquer 
de 
lui. 
Car 
le 
fabliau 
dévoile 
les 
défauts 
cachés, 
lève 
le 
voile 
sur 
les 
privilèges 
injustes. 
Il 
utilise 
le 
rire 
pour 
ridiculiser 
les 
différents 
acteurs 
de 
la 
société 
médiévale. 
À 
l’utopie 
de 
l’univers 
chevaleresque, 
il 
oppose 
une 
réalité 
grossière, 
voire 
triviale 
et 
grivoise, 
qui 
n’est 
pas 
pour 
déplaire 
au 
public 
souvent 
composé 
de 
vilains 
ou 
de 
villageois. 
Néanmoins, 
le 
genre 
est 
vivement 
critiqué 
par 
l’Église 
qui 
ne 
prise 
guère 
le 
ton 
relâché 
et 
les 
expressions 
familières. 
Il 
se 
termine 
généralement 
par 
une 
courte 
morale 
élémentaire 
et 
pragmatique 
aisé-
ment 
compréhensible.



Un 
objectif 
: 
faire 
rire



On 
ne 
peut 
parler 
à 
leur 
propos 
de 
littérature 
; 
leur 
but 
premier 
est 
simplement 
de 
distraire 
un 
public 
peu 
cultivé 
et 
lui 
donner 
la 
force 
d’oublier 
pendant 
un 
instant 
les 
difficultés 
de 
la 
vie 
quotidienne. 
En 
somme, 
l’illusion 
d’une 
revanche 
sociale 
des 
plus 
faibles 
sur 
les 
plus 
forts 
ou 
les 
plus 
riches. 




Ainsi 
le 
fabliau 
intitulé 
« 
Le 
vilain 
mire 
» 
(le 
paysan 
médecin) 
:



« 
C’est 
l’histoire 
d’un 
paysan 
qui 
bat 
régulièrement 
sa 
femme. 
Pour 
se 
venger, 
elle 
fait 
croire 
à 
deux 
messagers 
qui 
cherchent 
un 
médecin 
capable 
de 
guérir 
la 
fille 
du 
roi, 
dont 
la 
gorge 
est 
obstruée 
par 
une 
arête 
de 
poisson, 
que 
son 
mari 
en 
est 
capable 
à 
condition 
qu’il 
soit 
bastonné. 
Le 
paysan, 
à 
force 
coups, 
reconnaît 
qu’il 
est 
médecin 
et 
on 
le 
conduit 
à 
la 
cour. 
Ses 
contorsions 
font 
rire 
la 
princesse 
qui 
rejette 
l’arête. 
Le 
bruit 
de 
la 
guérison 
amène 
au 
palais 
une 
foule 
de 
malades 
à 
ce 
médecin 
impro-
visé. 
Embarrassé, 
il 
leur 
annonce 
qu’il 
va 
brûler 
le 
plus 
malade 
d’entre 
eux 
et, 
avec 
ses 
cendres, 
guérir 
tous 
les 
autres. 
Aussitôt, 
tous 
se 
déclarent 
bien 
portants 
! 
Le 
roi 
récompense 
le 
paysan 
qui 
promet 
de 
ne 
plus 
battre 
sa 
femme. 
»



On 
reconnaît 
là 
l’argument 
du 
Médecin 
malgré 
lui 
de 
Molière 
qui 
devait 
certainement 
connaître 
ce 
fabliau.



L’héritage 
des 
fabliaux



Les 
thèmes 
et 
la 
forme 
des 
fabliaux 
inspirèrent 
par 
la 
suite 
Boccace 
pour 
le 
Décaméron. 
Ils 
influen-
cèrent 
également 
autant 
La 
Fontaine 
que 
Balzac 
dans 
l’écriture 
de 
ses 
Contes 
drôlatiques.



Pour 
l’historien 
moderne, 
les 
fabliaux 
fournissent 
de 
précieuses 
informations 
sur 
la 
société 
médié-
vale. 
On 
y 
découvre 
les 
préoccupations 
des 
hommes 
du 
Moyen 
Âge, 
souvent 
très 
proches 
des 
nôtres. 



Ne 
peut-on 
pas 
voir 
dans 
les 
multiples 
numéros 
de 
nos 
humoristes 
modernes, 
qui 
dissèquent 
les 
travers 
de 
nos 
sociétés, 
une 
résurgence 
de 
ces 
fabliaux 
médiévaux 
?




• 
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Le 
Roman 
de 
Renart 




épopée 
vivante, 
mi-sérieuse, 
mi-comique, 
où 
les 
animaux, 
avec 
des 
caractères 
et 
des 
noms 
d’hommes, 
vivent 
en 
société 
à 
la 
mode 
féodale, 
le 
Roman 
de 
Renart 
apparaît 
comme 
une 
féroce 
satire 
de 
la 
société 
du 
Moyen 
Âge. 
Mosaïque 
de 
poèmes 
d’origines 
diverses, 
il 
inspira 
aussi 
bien 
la 
littérature 
enfantine 
que 
des 
poètes 
comme 
le 
satirique 
Rutebeuf 
au 
xiiie 
siècle.




Un 
best-seller 
médiéval



Le 
mot 
« 
roman 
» 
est 
trompeur. 
Rappelons 
qu’au 
Moyen 
Âge, 
un 
roman 
désigne 
tout 
ouvrage 
écrit 
en 
langue 
romane, 
donc 
vulgaire, 
par 
opposition 
à 
la 
langue 
érudite, 
le 
latin. 
Le 
Roman 
de 
Renart 
n’est 
donc 
pas 
un 
roman 
au 
sens 
actuel. 
En 
témoigne 
sa 
composition 
puisqu’il 
est 
formé 
de 
vingt-sept 
séries 
d’aventures, 
appelées 
« 
branches 
», 
qui 
ont 
été 
écrites 
par 
divers 
auteurs 
entre 



le 
xiie 
et 
le 
xiiie 
siècle. 
Certaines 
ne 
font 
que 
quelques 
centaines 
de 
vers, 
d’autres 
peuvent 
aller 
jusqu’à 
trois 
mille. 



Dès 
le 
Moyen 
Âge, 
les 
premiers 
épi-
sodes 
connaissent 
un 
tel 
succès 
que, 
pour 
satisfaire 
le 
public 
et 
poursuivre 
l’inlassable 
lutte 
entre 
Renart 
et 
le 
loup 
Ysengrin, 
de 
nouvelles 
histoires 
ont 
dû 
être 
régulièrement 
inventées. 
Une 
vingtaine 
de 
clercs 
sont 
à 
l’origine 




xiie-xiiie 
siècles




Le 
saviez-vous 
?



Le 
Roman 
de 
Renart 
a 
été 
écrit 
en 
octosyllabes, 
comme 
tous 
les 
fabliaux 
et 
romans 
de 
cette 
époque.




• 
La 
Littérature 
 pour 
ceux 
qui 
ont 
tout 
oublié
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Le 
Moyen 
Âge




de 
ces 
récits, 
mais 
trois 
seulement 
nous 
sont 
connus, 
Pierre 
de 
Saint-
Cloud, 
qui 
aurait 
écrit 
les 
branches 
les 
plus 
anciennes, 
Richard 
de 
Lison 
et 
le 
prêtre 
de 
la 
Croix-en-Brie.



Un 
rusé 
personnage



Le 
ressort 
dramatique 
principal 
de 
cette 
œuvre 
repose 
sur 
l’antagonisme 
entre 
Renart, 
le 
goupil 
rusé, 
et 
Ysengrin, 
le 
loup 
robuste 
mais 
stupide. 
Autour 
d’eux 
gravitent 
de 
nombreux 
personnages 
allant 
du 
plus 
puissant, 
Noble 
le 
lion, 
au 
plus 
faible, 
Tardif 
le 
limaçon, 
en 
passant 
par 
Tibert 
le 
chat, 
Pelé 
le 
rat 
ou 
Chantecler 
le 
coq. 
Renart 
se 
plaît 
à 
leur 
jouer 
des 
tours, 
croquant 
les 
uns, 
humiliant 
les 
autres 
et 
allant 
même 
jusqu’à 
violer 
l’épouse 
d’Ysengrin, 
dame 
Hersent.



Poussés 
à 
bout 
par 
la 
méchanceté 
du 
goupil, 
les 
animaux 
finissent 
par 
demander 
justice 
au 
roi 
Noble 
qui 
ordonne 
un 
jugement. 
Condamné 
à 
mort, 
Renart 
échappe 
de 
justesse 
à 
la 
pendaison 
en 
jurant 
de 
se 
faire 
pèlerin. 
Mais 
sitôt 
hors 
de 
portée, 
il 
jette 
à 
terre 
sa 
croix, 
nargue 
la 
cour 
et 
s’enfuit 
dans 
son 
château. 
Après 
un 
long 
siège, 
il 
est 
repris. 



Alors 
que, 
de 
nouveau, 
il 
a 
la 
corde 
au 
cou 
et 
que 
rien, 
cette 
fois, 
ne 
semble 
pouvoir 
le 
sauver 
survient 
dame 
Hermeline, 
son 
épouse, 
avec 
un 
cheval 
chargé 
de 
richesses. 
Elle 
parvient 
à 
acheter 
la 
clémence 
du 
souverain 
et 
à 
faire 
libérer 
son 
mari 
qui 
s’en 
va 



« 
à 
petits 
sauts, 
gai 
et 
joyeux 
». 
Vous 
l’aurez 
compris, 
Renart 
s’en 
sort 
toujours 
et 
son 
histoire 
est 
sans 
fin.



Le 
personnage 
principal 
du 
récit



Renart 
est 
la 
star 
incontestée 
du 
roman. 
Il 
en 
assure 
l’unité 
grâce 
à 
sa 
présence 
quasi 
ininterrompue 
au 
fil 
des 
pages. 
Le 
goupil 
est 
avant 
tout 
un 
noble 
baron, 
vivant 
dans 
son 
château 
de 
Maupertuis 
et 
conscient 
de 
son 
rang. 
Il 
chevauche 
un 
excellent 
destrier, 
joue 
de 
l’épée 
et 
lève 
des 
troupes 
en 
cas 
de 
besoin. 
Sa 
famille 
se 
compose 
de 
son 
épouse, 
dame 
Hermeline, 
et 
de 
ses 
trois 
renardeaux, 
Percehaie, 
Malebranche 
et 
Pinçard. 




Le 
saviez-vous 
?



La 
personnification 
des 
animaux 
dans 
le 
Roman 
de 
Renart 
donne 
à 
l’œuvre 
une 
tonalité 
fortement 
satirique. 
La 
critique 
vise 
différentes 
couches 
de 
la 
société 
comme 
le 
roi, 
dont 
on 
montre 
tour 
à 
tour 
la 
faiblesse 
et 
la 
vénalité, 
le 
clergé, 
représenté 
par 
l’âne 
Bernard, 
ou 
encore 
les 
chevaliers, 
à 
travers 
Renart.




Une 
naissance 
particulière 



auteur 
anonyme 
de 
la 
première 
branche 
raconte 
que 
Dieu 
donna 
à 
Adam 
et 
Ève 
une 
baguette. 
Quand 
ils 
auraient 
besoin 
de 
quelque 
chose, 
il 
leur 
suffirait 
d’en 
frapper 
la 
mer. 
Chaque 
fois 
qu’Adam 
frappa 
la 
mer 
avec 
sa 
baguette, 
il 
en 
fit 
sortir 
des 
animaux 
apprivoisés. 
Chaque 
fois 
que 
ce 
fut 
le 
tour 
d’Ève 
surgirent 
des 
animaux 
sauvages. 
Au 
nombre 
de 
ces 
derniers 
se 
trouvèrent 
le 
loup, 
puis 
le 
goupil, 
« 
animal 
rusé 
et 
malfaisant 
».




« 
Quand 
Renart 
voit 
qu’ 
elle 
est 
prise,



il 
ne 
veut 
laisser 
en 
aucune 
manière



l’occasion 
de 
lui 
faire 
l’amour



et 
de 
prendre 
d’elle 
tout 
son 
plaisir. 
»



Renart 
et 
Hersent. 



Extrait 
du 
« 
Viol 
d’Hersent 
», 
femme 
d’Ysengrin.
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le 
roman 
de 
renart




Sur 
le 
plan 
moral, 
« 
le 
puant 
rousseau 
» 
se 
caractérise 
par 
sa 
volonté 
de 
puis-
sance 
et 
sa 
férocité 
sans 
bornes. 
Il 
est 
cruel 
pour 
assurer 
sa 
subsistance, 
mais 
aussi 
par 
simple 
plaisir. 
Calculateur 



impitoyable, 
escroc 
rusé, 
Renart 
est 
également 
un 
habile 
orateur 
puisque 
c’est 
par 
la 
parole 
qu’il 
parvient 
le 
plus 
souvent 
à 
ses 
fins. 
La 
seule 
vertu 
qu’on 
puisse 
lui 
concéder 
est 
le 
courage. 
Même 
lors 
de 
son 
jugement, 
alors 
qu’il 
est 
en-
touré 
d’ennemis 
qui 
veulent 
sa 
perte, 
le 
goupil 
ne 
perd 
pas 
la 
face 
et 
promène 
« 
lentement 
ses 
regards 
fiers 
et 
dédai-
gneux 
à 
droite, 
à 
gauche 
et 
devant 
lui 
». 



« 
Trois 
beaux 
bacons 
» 



Renart 
arrive 
un 
beau 
matin 
chez 
son 
oncle 
Ysengrin, 
« 
les 
yeux 
troubles, 
la 
pelisse 
hérissée 
». 
Le 
loup, 
s’inquiétant 
de 
son 
état, 
demande 
à 
son 
épouse, 
dame 
Hersent, 
de 
préparer 
« 
à 
ce 
cher 
neveu 
une 
brochette 
de 
rognons 
et 
de 
rate 
». 
L’offre 
est 
aimable, 
mais 
secrètement, 
le 
goupil 
est 
déçu. 
En 
effet 
pendent 
au 
plafond 
« 
trois 
beaux 
bacons 
» 
dont 
le 
fumet 
l’a 
attiré. 
Renart 
avertit 
son 
oncle 
qu’il 
est 
dangereux 
d’exposer 
aux 
regards 
de 
si 
appétissants 
quartiers 
de 
porc. 
« 
À 
votre 
place, 
ajoute-t-il, 
je 
ne 
perdrais 
pas 
un 
moment 
pour 
les 
détacher, 
et 
je 
dirais 
bien 
haut 
qu’on 
me 
les 
a 
volés. 
» 
Puis, 
après 
avoir 
mangé 
ses 
rognons, 
il 
s’en 
va. 
Mais 
à 
la 
nuit 
tombée, 
il 
monte 
sur 
le 
toit 
d’Ysengrin, 
perce 
un 
trou 
et 
vole 
les 
bacons.



Le 
lendemain, 
repu 
et 
reposé, 
il 
va 
trouver 
son 
oncle 
qui 
est 
dans 
tous 
ses 
états 
et 
se 
plaint 
à 
son 
neveu 
qu’on 
lui 
a 
dérobé 
ses 
quartiers 
de 
porc. 
« 
Ah 
! 
répond 
en 
riant 
Renart, 
c’est 
bien 
cela 
! 




Quand 
Renart 
rencontre 
Couart… 



Afin 
d’échapper 
à 
la 
pendaison, 
Renart 
jure 
à 
Noble 
le 
roi 
de 
se 
faire 
pèlerin. 
Bien 
que 
le 
souverain 
soit 
convaincu 
que 
« 
la 
coutume 
des 
croisés 
est 
de 
retourner 
pires 
qu’ils 
ne 
sont 
partis 
», 
il 
accepte. 
Le 
goupil 
va 
bientôt 
rencontrer 
sur 
sa 
route 
Couart 
le 
lièvre 
qui, 
le 
croyant 
condamné, 
lui 
avait 
lancé 
une 
pierre, 
puis 
effrayé 
de 
sa 
propre 
audace, 
s’était 
blotti 
derrière 
une 
haie.



Voilà 
donc 
Renart 
un 
bourdon 
ou 
bâton 
de 
frêne 
à 
la 
main, 
l’écharpe 
au 
cou, 
la 
croix 
sur 
l’épaule 
[…]. 
Il 
fut 
bientôt 
près 
de 
la 
haie 
où 
la 
crainte 
retenait 
encore 
damp 
Couart 
le 
lièvre 
; 
Couart 
se 
voyant 
découvert 
et 
n’osant 
essayer 
de 
fuir 
lui 
dit 
d’une 
voix 
tremblante 
: 
« 
Damp 
Renart, 
Dieu 
vous 
donne 
bon 
jour 
! 
Je 
suis 
bien 
content 
de 
vous 
revoir 
en 
bon 
point 
: 
c’était 
un 
grand 
deuil 
pour 
moi 
que 
les 
ennuis 
dont 
on 
vous 
accablait 
tout 
à 
l’heure.



– 
Vraiment, 
Couart, 
notre 
ennui 
vous 
affligeait 
! 
Ah 
! 
mon 
Dieu, 
la 
bonne 
âme 
! 
Eh 
bien, 
si 
vous 
avez 
eu 
pitié 
de 
notre 
corps, 
je 
suis 
heureux 
de 
pouvoir 
me 
régaler 
du 
vôtre. 
»



Couart 
entend 
ces 
terribles 
paroles 
; 
il 
veut 
s’échapper, 
il 
était 
trop 
tard 
: 
Renart 
le 
saisit 
aux 
oreilles 
: 
« 
Par 
le 
corbieu, 
sire 
Couart, 
[…] 
je 
veux 
vous 
présenter 
ce 
soir 
à 
mes 
enfants 
qui 
vous 
feront 
bonne 
fête. 
» 
Et 
disant 
cela, 
il 
l’étourdit 
d’un 
coup 
de 
son 
bourdon.



Extrait 
du 
Roman 
de 
Renart 
(branche 
VIII).




• 
La 
Littérature 
 pour 
ceux 
qui 
ont 
tout 
oublié
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Le 
Moyen 
Âge




oui, 
voilà 
comme 
il 
faut 
dire 
: 
on 
vous 
les 
a 
pris. 
Bien, 
très 
bien 
! 
mais, 
oncle, 
ce 
n’est 
pas 
tout, 
il 
faut 
le 
crier 
dans 
la 
rue, 
que 
vos 
voisins 
n’en 
puissent 
douter. 
» 
Alors 
que 
le 
malheureux 
Ysengrin 
proteste 
de 
sa 
bonne 
foi, 
Renart 
s’éloigne 
en 
riant 
sous 
cape.



La 
pêche 
aux 
anguilles 
selon 
Renart



Ysengrin, 
« 
ayant 
chassé 
tout 
le 
jour 
sans 
rien 
prendre 
», 
sent 
une 
délicieuse 
odeur 
s’échapper 
du 
château 
de 
Renart. 
Il 
frappe 
à 
sa 
porte 
et 
se 
fait 
offrir 
un 
morceau 
de 
poisson. 
Séduit 
par 
ce 
mets 
succulent 
qu’il 
découvre, 
il 
quémande 
une 
seconde 
portion. 
Usant 
d’une 
logique 
pour 
le 
moins 
improbable, 
le 
goupil 
lui 
répond 
que, 
pour 
cela, 
il 
faut 
qu’il 
se 
fasse 
moine 
et 
soit 
tonsuré. 
« 
Ysengrin 
fait 
ce 
qu’on 
lui 
dit 
; 
il 
allonge 
l’échine, 
avance 
la 
tête, 
et 
Renart 
renverse 
le 
pot 
et 
l’inonde 
d’eau 
bouillante. 
»



Mais 
le 
supplice 
du 
pauvre 
loup 
ne 
s’arrête 
pas 
là. 
Son 
féroce 
neveu 
le 
conduit 
ensuite 
au 
bord 
d’un 
étang 
gelé, 
puis 
le 
convainc 
d’attacher 
un 
seau 
à 
sa 
queue 
et 
de 
plonger 
celui-
ci 
dans 
l’eau 
une 
heure 
ou 
deux 
afin 
qu’il 
se 
remplisse 
de 
beaux 
poissons. 
Très 
motivé 
par 
le 
bon 
dîner 
qui 
l’attend, 
Ysengrin 
s’exécute. 
« 
Mais 
comme 
le 
froid 
était 
extrême, 
l’eau 
ne 
tarda 
pas 
à 
se 
figer, 
puis 
à 
se 
changer 
en 
glace 
autour 
de 
la 
queue. 
» 
Voilà 
le 
loup 
prisonnier. 
Pour 
comble 
de 
son 




malheur, 
messire 
Constant, 
un 
riche 
vilain, 
l’aperçoit 
et 
lâche 
ses 
chiens 
sur 
lui. 
Il 
se 
défend 
du 
mieux 
qu’il 
peut 
en 
les 
mordant 
férocement. 
Messire 
Constant 
descend 
alors 
de 
cheval 
et 
brandit 
son 
épée 
pour 
couper 
le 
loup 
en 
deux. 
Mais 
il 
rate 
son 
coup 
et 
tranche 
net 
la 
queue 
de 
l’animal. 
Délivré 
mais 
mutilé, 
Ysengrin 
se 
réfugie 
dans 
les 
bois, 
ruminant 
sa 
vengeance.




L’enfant 
au 
renard 



n 
des 
goupils 
célèbres 
de 
la 
littérature 
est 
évoqué 
par 
Plutarque 
dans 
la 
Vie 
de 
Lycurgue 
: 
« 
Les 
enfants 
[spartiates] 
prennent 
le 
vol 
tellement 
au 
sérieux 
que 
l’un 
d’entre 
eux, 
dit-on, 
qui 
avait 
dérobé 
un 
renardeau 
et 
le 
cachait 
dans 
son 
manteau, 
se 
laissa, 
pour 
ne 
pas 
être 
pris, 
déchirer 
le 
ventre 
par 
les 
griffes 
et 
les 
dents 
de 
l’animal 
sans 
broncher 
: 
il 
en 
mourut. 
» 
Ce 
jeune 
garçon 
symbolisa 
longtemps 
les 
rigueurs 
de 
l’éducation 
spartiate.
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Les 
chansons 
de 
geste




Aux 
origines 
incertaines, 
les 
chansons 
de 
geste 
sont 
des 
poèmes 
narratifs, 
récités 
ou 
chantés, 
qui 
évoquent 
des 
faits 
glorieux 
du 
passé. 
Le 
mot 
« 
geste 
», 
issu 
du 
latin 
gesta, 
signifie 
les 
choses 
faites, 
les 
exploits 
des 
héros.



Un 
genre 
typiquement 
médiéval 



écrites 
en 
langue 
d’oïl 
par 
les 
trouvères 
et 
en 
langue 
d’oc 
par 
les 
troubadours, 
les 
chansons 
de 
geste 
traitent 
essentiellement 
de 
sujets 
guer-
riers 
de 
l’époque 
carolingienne, 
le 
plus 
souvent 
au 
temps 
de 
Charlemagne 
ou 
de 
son 
fils 
Louis 
le 
Pieux.



Composées 
en 
langue 
vulgaire 
— 
en 
opposition 
aux 
textes 
religieux 
toujours 
écrits 
en 
latin 
— 
, 
elles 
sont 
destinées 
à 
la 
récitation 
publique, 
sur 
les 
champs 
de 
foire, 
les 
lieux 
de 
pèlerinage 
ou 
dans 
les 
cours 
seigneuriales. 
Les 
jongleurs 
donnent 
libre 
cours 
à 
l’improvisation, 
chacun 




voulant 
annoncer 
une 
œuvre 
originale, 
meilleure 
que 
toutes 
celles 
que 
le 
public 
a 
déjà 
pu 
entendre. 
Cette 
particularité 
explique 
la 
diversité 
des 
copies 
conservées 
et 
l’impossibilité 
de 
dater 
précisément 
la 
forme 
originelle.



Elles 
sont 
composées 
de 
laisses, 
strophes 
de 
longueurs 
irrégulières, 
assonancées, 
c’est-à-dire 
conçues 
sur 
une 
seule 
voyelle. 
Les 
vers 
sont 
des 
décasyllabes, 
même 
si 
la 
mode 
des 
alexandrins 
les 
concurrence 
à 
partir 
du 
xiiie 
siècle. 
Une 
laisse 
est 
un 
morceau, 
une 
tirade 
qui 
forme 
un 
ensemble 
récité 
ou 
chanté 
d’un 
seul 
élan, 
sans 
interruption. 
Il 
n’y 
a 
pas 
de 
linéarité 
du 
récit 
dans 
la 
chanson 
de 
geste, 
comme 
si 
l’intérêt 
n’était 
pas 
dans 
la 
narration 
pure. 
Elle 
se 
plaît 
aux 
répétitions 
qui 
impliquent 
une 
infinie 
variation 
des 
points 
de 
vue 
et 
du 
contenu.



Un 
grand 
nombre 
de 
chansons 
de 
geste 
furent 
composées 
ou 
remaniées 
dès 
la 
fin 
du 
xie 
siècle. 
En 
effet, 
le 
Moyen 
Âge 
ignore 
la 
propriété 
litté-
raire 
et 
l’imprimerie 
ne 
fera 
son 
apparition 
qu’au 
xve 
siècle. 
On 
conçoit 
donc 
le 
texte 
comme 
un 
bien 
commun 
susceptible 
d’être 
amélioré 
ou 
mis 
au 
goût 
du 
jour 
au 
gré 
des 
intérêts 
et 
des 
pré-
occupations 
des 
jongleurs 
et 
des 
scribes 
qui 
les 
recopient 
laborieusement. 
C’est 
pourquoi, 
il 
est 
fréquent 
de 
trouver 
des 
variations, 
des 
ajouts, 
des 
transformations 
qui 
affectent 
parfois 
la 
struc-
ture 
de 
l’œuvre 
en 
supprimant, 
ou 
au 
contraire 
en 
développant 
certains 
épisodes.



Les 
chansons 
de 
geste 
(une 
centaine) 
sont 
re-
groupées 
en 
plusieurs 
cycles 
qui 
ont 
pour 
thème 
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Le 
Moyen 
Âge




la 
biographie 
d’un 
personnage 
illustre 
: 
cycle 
de 
Charlemagne, 
de 
Guillaume 
d’Orange, 
de 
Godefroi 
de 
Bouillon, 
de 
Raoul 
de 
Cambrai, 
etc.



Une 
œuvre 
emblématique 
: 
La 
Chanson 
de 
Roland



Composée 
vraisemblablement 
dans 
la 
première 
moitié 
du 
xiie 
siècle, 
la 
Chanson 
de 
Roland 
appar-
tient 
au 
cycle 
de 
Charlemagne 
et 
compte 
4 
000 
vers 
divisés 
en 
291 
laisses 
; 
c’est 
la 
plus 
connue 
des 
chansons 
de 
geste. 
Elle 
traite 
— 
en 
prenant 
beaucoup 
de 
libertés 
avec 
la 
réalité 
historique 
— 
d’un 
épisode 
de 
la 
vie 
de 
Charlemagne 
lorsqu’il 
vient 
de 
dévaster 
l’Espagne 
sarrasine 
où 
ne 
ré-
siste 
plus 
que 
le 
païen 
Marsile. 
Avec 
la 
compli-
cité 
du 
traître 
Ganelon, 
les 
Sarrasins 
attaquent 
à 
Roncevaux 
l’arrière-garde 
de 
l’armée 
commandée 
par 
Roland, 
le 
neveu 
de 
Charlemagne. 
Malgré 
les 
conseils 
de 
son 
compagnon 
Olivier, 
Roland 
refuse 
de 
sonner 
du 
cor 
pour 
appeler 
des 
renforts.



« 
À 
Dieu 
ne 
plaise, 
répond 
Roland,



Qu’il 
soit 
dit 
de 
nul 
homme 
vivant



Que 
pour 
païens 
j’ai 
sonné 
du 
cor 
!



Jamais 
mes 
parents 
n’en 
auront 
reproche. 
»



(vers 
1073)



Mais, 
vaincus 
par 
le 
nombre, 
les 
chrétiens 
sont 
peu 
à 
peu 
massacrés 
et 
Roland 
se 
décide 
enfin 
à 
son-
ner 
du 
cor 
; 
il 
se 
rompt 
une 
veine 
du 
cou 
et 
meurt 
non 
sans 
avoir 
essayé 
de 
briser 
son 
épée 
Durandal 
sur 
un 
rocher. 
Revenu 
à 
Roncevaux, 
Charlemagne 
met 
en 
fuite 
l’armée 
de 
Masile. 
De 
retour 
à 
Aix-la-
Chapelle, 
il 
fait 
juger 
et 
écarteler 
Ganelon.



Au 
travers 
de 
l’apologie 
d’une 
guerre 
juste, 
est 
ainsi 
évoquée 
une 
société 
puissante, 
sûre 
de 




sa 
légitimité 
: 
« 
Les 
païens 
sont 
dans 
leur 
tort, 
les 
chrétiens 
dans 
leur 
droit. 
» 
(vers 
1015) 
Ainsi 
les 
valeurs 
véhiculées 
par 
le 
monde 
chrétien 
et 
incarnées 
par 
Charlemagne 
et 
ses 
guerriers 
doivent 
s’imposer 
quels 
que 
soient 
les 
sacrifices 
à 
consentir. 
Revisiter 
les 
luttes 
de 
Charlemagne 
contre 
les 
Sarrasins 
rejoint 
les 
préoccupations 
d’une 
époque 
qui 
commence 
la 
reconquête 
de 
l’Espagne 
et 
s’engage 
dans 
la 
première 
croisade. 
Les 
exploits 
et 
le 
dévouement 
sans 
faille 
à 
Dieu 
et 
à 
l’empereur 
de 
Roland 
et 
de 
ses 
compagnons 
constituent 
une 
parfaite 
leçon 
d’héroïsme.



Une 
apologie 
de 
l’idéal 
chevaleresque



Les 
chansons 
de 
geste 
mettent 
en 
scène 
l’idéal 
de 
la 
société 
féodale 
: 
respect 
absolu 
des 
enga-
gements 
féodaux 
entre 
suzerain 
et 
vassal, 
morale 
sans 
faille, 
qualités 
guerrières 
au 
service 
de 
la 
foi. 
Homme 
d’une 
générosité 
sans 
limites, 
le 
chevalier 
obéit 
à 
un 
code 
d’honneur 
très 
exigeant 
; 
il 
est 
fier 
de 
ses 
exploits 
lointains. 
C’est 
un 
modèle 
de 
toutes 
les 
vertus, 
loyal 
envers 
son 
suzerain 
et 
Dieu.



Pour 
mieux 
mettre 
en 
valeur 
les 
qualités 
du 
chevalier, 
les 
chansons 
de 
geste 
l’opposent 
régu-
lièrement 
à 
un 
félon 
ou 
un 
infidèle. 
Quant 
à 
la 
femme, 
elle 
n’a 
— 
hélas 
— 
guère 
de 
place 
dans 
cet 
univers, 
sinon 
pour 
attendre 
le 
retour 
de 
son 
preux 
chevalier 
en 
s’adonnant 
aux 
travaux 
d’aiguille, 
ou 
à 
mourir 
de 
chagrin, 
telle 
la 
belle 
Aude 
en 
apprenant 
la 
mort 
de 
son 
fiancé…



Chanter 
l’exploit 
individuel 
en 
lui 
donnant 
un 
re-
tentissement 
collectif, 
telle 
est 
la 
caractéristique 
des 
chansons 
de 
geste, 
qui 
offrent 
une 
vision 
oli-
garchique 
de 
la 
société. 
Elles 
ont 
permis 
à 
l’aris-
tocratie 
de 
légitimer 
sa 
domination.




• 
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Chrétien 
de 
Troyes 
 



S’inspirant 
des 
légendes 
bretonnes 
et 
celtiques, 
celui 
que 
l’on 
considère 
comme 
le 
premier 
romancier 
français 
est 
à 
l’origine 
d’aventures 
mythiques 
où 
les 
héros, 
qui 
se 
rattachent 
tous 
au 
cycle 
d’Arthur, 
sont 
souvent 
confrontés 
à 
un 
choix 
difficile 
entre 
leur 
amour 
et 
leur 
devoir 
moral 
de 
chevalier. 
Chrétien 
de 
Troyes 
est 
aussi 
l’initiateur 
de 
la 
littérature 
courtoise 
en 
France.




Un 
auteur 
mystérieux



Chrétien 
de 
Troyes 
est 
l’un 
des 
tout 
premiers 
écrivains 
français 
dont 
le 
nom 
soit 
parvenu 
jusqu’à 
nous. 
Nous 
savons 
donc 
très 
peu 
de 
choses 
à 
son 
sujet. 
Son 
nom 
laisse 
penser 
qu’il 
est 
originaire 
de 
Troyes, 
en 
Champagne. 
Il 
écrit 
entre 
1165 
et 
1185 
et 
fréquente 
la 
cour 
de 
Marie 
de 
Champagne, 
fille 
d’Aliénor 
d’Aquitaine, 
puis 
celle 
de 
Philippe 
d’Alsace. 
Le 
reste 
s’est 
perdu 
dans 
les 
oubliettes 
de 
l’histoire…



Un 
univers 
fantastique



Une 
grande 
partie 
de 
l’œuvre 
de 
Chrétien 
a 
été 
perdue, 
mais 
cinq 
romans 
ont 
survécu 
: 
Érec 
et 
Énide, 
Cligès, 
le 
Chevalier 
à 
la 
charrette 
(alias 
Lancelot), 
le 
Chevalier 
au 
lion 
(alias 
Yvain), 
le 
Conte 
du 
Graal 
(alias 
Perceval). 
Tous 
ont 
pour 
cadre 
un 
même 
univers 
emprunté 
aux 
contes 
celtiques, 
celui 
du 
roi 
Arthur. 
Ce 
souverain 
légendaire 
n’occupe 
dans 
les 
romans 
de 
Chrétien 
qu’un 
rôle 
de 
second 
plan, 
se 
contentant 
de 
présider 




Seconde 
moitié 
du 
xiie 
siècle




La 
légende 
du 
roi 
Arthur



Le 
roi 
Arthur 
dériverait 
d’un 
personnage 
historique 
réel, 
chef 
militaire 
breton 
et 
héros 
de 
la 
résistance 
contre 
les 
envahisseurs 
saxons 
au 
vie 
siècle.




• 
La 
Littérature 
 pour 
ceux 
qui 
ont 
tout 
oublié
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la 
Table 
ronde 
autour 
de 
laquelle 
sont 
réunis 
de 
preux 
chevaliers. 



Dans 
chaque 
récit, 
un 
héros 
quitte 
cette 
noble 
assemblée 
et 
part 
accomplir 
une 
quête. 
Il 
parcourt 
un 
monde 
où 
l’étrange 
peut 
surgir 
à 
chaque 
instant 
sous 
forme 
d’un 
dragon, 
de 
géants, 
de 
fées, 
etc. 
Ce 
voyage 
à 
travers 
différentes 
contrées 
est 
également, 
pour 
le 
chevalier, 
l’occasion 
d’une 
découverte 
de 
soi. 
Une 
figure 
féminine, 
délicate 
et 
raffinée, 
est 
presque 
toujours 
au 
centre 
de 
l’aventure. 
Le 
héros 
doit 
alors 
soumettre 
son 
ardeur 
guerrière 
à 
un 
amour 
codifié 
et 
exigeant.



L’amour 
selon 
les 
règles 
de 
la 
chevalerie



L’originalité 
de 
Chrétien 
est 
d’avoir 
mêlé 
à 
des 
légendes 
bretonnes 
la 
thé-
matique 
de 
l’idéal 
courtois. 
Celui-ci 
place 
la 
dame 
en 
position 
de 
force, 
son 
chevalier 
lui 
étant 
entièrement 
soumis 
et 
dévoué. 
L’amor 
purus, 
c’est-
à-dire 
platonique, 
est 
recommandé. 
Une 
relation 
uniquement 
physique 
est, 
quant 
à 
elle, 
totalement 
exclue, 
car 
elle 
est 
considérée 
comme 
bes-
tiale. 
Par 
conséquent, 
l’amour 
courtois 
ne 
peut 
exister 
qu’entre 
une 
femme 
mariée 
et 
un 
homme 
qui 
n’est 
pas 
son 
époux 
puisqu’il 
lui 
faut 
refuser 
impla-
cablement 
des 
faveurs 
qu’elle 
doit 
nécessairement 
accorder 
à 
son 
mari. 
Une 
jeune 
fille 
n’ayant 
pas 
de 
statut 
social 
propre 
– 
elle 
aura 
celui 
de 
son 
mari 
par 
la 
suite 
– 
n’est 
pas 
considérée 



comme 
suffisamment 
noble 
pour 
pré-
tendre 
à 
cette 
relation 
élitiste. 



De 
par 
son 
caractère 
adultérin, 
l’amour 
courtois 
doit 
également 
être 
tenu 
secret. 
Cette 
dernière 
caractéristique 
n’est 
pas 
sans 
intérêt 
pour 
le 
romancier, 
car 
elle 
peut 
constituer 
un 
ressort 
riche 
en 
rebondissements. 
Ce 
code 
n’a 
donc 
rien 
à 
voir 
avec 
la 
réalité 
d’une 
société 
féodale 
misogyne, 
où 
la 
femme 
est 
une 
éternelle 
mineure 
qui 
passe 
de 
la 
tutelle 
de 
son 
père 
à 
celle 
de 
son 
époux. 
En 
effet, 
dans 
un 
monde 
fondé 
sur 
des 
valeurs 
guerrières, 
la 
femme 
ne 
peut 
qu’être 
reléguée 
au 
second 
plan.



Un 
style 
novateur 



et 
élégant 



Les 
romans 
de 
Chrétien 
sont 
écrits 
en 
vers 
octosyllabiques 
rimés 
deux 
à 
deux. 
Mais 
Chrétien 
renouvelle 
le 
rythme 
de 
l’octosyllabe. 
Il 
l’assouplit 
en 
s’autorisant 
des 
enjambements 
et 
des 
rejets. 
De 
même, 
il 
invente 




Le 
saviez-vous 
?



Quel 
héros 
de 
roman 
a 
abusé 
de 
la 
lecture 
de 
romans 
de 
chevalerie 
jusqu’à 
en 
perdre 
la 
raison 
?




Réponse 
: 
il 
s’agit 
du 
Don 
Quichotte 
de 
Cervantès. 
« 
Sa 
curiosité 
et 
son 
extravagance 
arrivèrent 
à 
ce 
point 
qu’il 
vendit 
plusieurs 
arpents 
de 
bonnes 
terres 
à 
blé 
pour 
acheter 
des 
livres 
de 
chevalerie 
à 
lire. 
»




Chrétien 
de 
Troyes 
en 
haut 
de 
l’affiche 



es 
héros 
de 
Chrétien 
et 
la 
légende 
arthurienne 
en 
général 
font 
recette 
dans 
les 
salles. 
Des 
réalisateurs 
aussi 
célèbres 
que 
Robert 
Bresson 
(Lancelot 
du 
Lac, 
1974), 
Éric 
Rohmer 
(Perceval 
le 
Gallois, 
1978) 
ou 
John 
Boorman 
(Excalibur, 
1981) 
s’y 
sont 
attaqués. 
N’oublions 
pas 
Monty 
Python 
sacré 
Graal, 
hilarante 
parodie 
dans 
laquelle 
l’incontournable 
dragon 
cracheur 
de 
feu 
est 
remplacé 
par 
un 
dangereux 
lapin 
meurtrier 
et 
où 
les 
chevaliers 
se 
déplacent 
sur 
des 
destriers 
imaginaires.
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Chrétien 
de 
Troyes 




l’entrelacement 
qui 
consiste 
à 
évoquer 
un 
personnage, 
puis 
à 
le 
quitter 
pour 
passer 
à 
un 
autre. 
Mieux 
encore, 
dans 
le 
Chevalier 
au 
lion, 
Chrétien 
fait 
quelques 
allusions 
à 
l’histoire 
de 
Lancelot. 
Par 
ce 



procédé, 
il 
ébauche 
le 
grand 
cycle 
des 
chevaliers 
de 
la 
Table 
ronde. 
Le 
concept 
de 
la 
série 
est 
né 
!



Lancelot, 
l’éternel 
amoureux



Dans 
le 
Chevalier 
à 
la 
charrette, 
Lancelot 
se 
lance 
à 
la 
poursuite 
de 
la 
reine 
Guenièvre, 
épouse 
d’Arthur, 
qui 
a 
été 
enlevée 
par 
un 
mystérieux 
ravisseur. 
Cette 
quête 
le 
contraint 
à 
traverser 
plusieurs 
épreuves, 
dont 
il 
triomphe 
vaillamment 
grâce 
à 
la 
passion 
qu’il 
éprouve 
pour 
la 
reine. 
Ainsi 
se 
résout-il 
à 
monter 
dans 
une 
charrette 
infamante 
qui 
sert 
au 
transport 
des 
criminels. 



Néanmoins, 
Lancelot 
hésite 
une 
seconde 
avant 
de 
donner 
cette 
très 
grande 
preuve 
d’amour 
à 
Guenièvre, 
ce 
que 
celle-ci 
lui 
reprochera 
amèrement 
par 
la 
suite. 
Il 
doit 
également 
franchir 
un 
passage 
aussi 
tranchant 
qu’une 
épée. 
Après 
avoir 
passé 
une 
unique 
nuit 
d’amour 
dans 
les 
bras 
de 
la 
reine, 
il 
finit 
par 
couper 
la 
tête 
de 
Méléagant, 
le 
ravisseur, 
puis 
ramène 
Guenièvre 
auprès 
d’Arthur.



Yvain, 
le 
chevalier 
au 
lion



Voulant 
venger 
l’honneur 
d’un 
chevalier 
de 
la 
Table 
ronde 
vaincu 
lors 
d’un 
combat 
singulier, 
Yvain 
quitte 
la 
cour 
arthurienne 
et 
affronte 
le 
vainqueur. 
Il 
le 
tue, 
tombe 
amoureux 
de 
sa 
veuve 
Laudine 
et 
parvient, 
grâce 
à 
l’entremise 
d’une 
servante 
habile, 
à 
l’épouser. 
Après 
les 
noces, 
Laudine 




Le 
Graal, 
un 
objet 
mythique 
 


Alors 
que 
Perceval 
est 
hébergé 
dans 
le 
château 
du 
Roi-
Pêcheur, 
il 
assiste 
à 
une 
étrange 
procession 
au 
cours 
de 
laquelle 
un 
jeune 
homme 
porte 
une 
lance 
qui 
saigne, 
et 
une 
jeune 
fille, 
un 
graal.



Une 
demoiselle 
qui 
venait 
avec 
les 
jeunes



Gens, 
belle 
et 
noble 
et 
bien 
vêtue,



Tenait 
entre 
ses 
deux 
mains 
un 
graal.



Quand 
elle 
fut 
entrée 
dans 
la 
pièce



Avec 
le 
Graal 
qu’elle 
tenait,



Une 
si 
grande 
clarté 
y 
vint



Que 
les 
chandelles 
perdirent



Autant 
leur 
éclat 
que 
les 
étoiles



Perdent 
le 
leur 
quand 
le 
soleil 
ou 
la 
lune 
se 
lève.



Après 
celle-ci, 
il 
en 
vint 
une 
autre



Qui 
tenait 
un 
tailloir 
d’argent.



Le 
graal, 
qui 
allait 
devant,



Était 
d’or 
fin 
et 
pur 
;



Il 
y 
avait 
dans 
le 
graal



Des 
pierres 
précieuses 
de 
toutes 
sortes,



Parmi 
les 
plus 
riches 
et 
les 
plus 
appréciées



Qui 
soient 
en 
terre 
ou 
en 
mer 
;



Celles 
du 
graal 
sans 
aucun 
doute



Surpassaient 
toutes 
les 
autres 
pierres.



Extrait 
du 
Conte 
du 
Graal.




• 
La 
Littérature 
 pour 
ceux 
qui 
ont 
tout 
oublié
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accorde 
à 
Yvain 
une 
année 
au 
cours 
de 
laquelle 
il 
pourra 
s’illustrer 
dans 
les 
tournois. 
Mais 
le 
chevalier 
oublie 
le 
délai. 
Quand 
il 
s’en 
aperçoit, 
il 
est 
trop 
tard 
: 
son 
épouse 
a 
envoyé 
une 
messagère 
reprendre 
son 
anneau 
nuptial. 
Fou 
de 
douleur, 
il 
sombre 
dans 
la 
folie.



Soigné 
par 
un 
ermite, 
il 
recouvre 
la 
raison 
et 
sauve 
un 
lion 
qu’un 
serpent 
attaquait. 
Reconnaissant, 
le 
fauve 
ne 
le 
quitte 
plus. 
Sous 
le 
nom 
de 
Chevalier 
au 
lion, 
Yvain 
accomplit 
de 
valeureux 
exploits. 
Grâce 
à 
une 
ruse 
de 
la 
même 
servante, 
il 
retrouve 
l’amour 
de 
Laudine 
et 
tous 
deux 
filent 
le 
parfait 
amour.



Perceval 
et 
la 
quête 
du 
Graal



Le 
Conte 
du 
Graal, 
dernière 
œuvre 
de 
Chrétien, 
raconte 
l’initiation 
chevaleresque, 
amoureuse 
et 
religieuse 
du 
jeune 
et 
naïf 
Perceval. 
Sa 
mère, 
endeuillée 
par 
la 
mort 
de 
ses 
deux 
fils 
aînés 
et 
de 
son 
mari, 
l’a 
élevé 
à 
l’écart 
du 
monde, 
dans 
la 
plus 
grande 




ignorance 
des 
faits 
d’armes. 
Un 
hasard 
lui 
fait 
rencontrer 
cinq 
chevaliers. 
Ébloui 
par 
leurs 
armures 
étincelantes, 
il 
décide 
de 
les 
suivre 
et 
entre 
ainsi 
à 
la 
cour 
du 
roi 
Arthur.



Ayant 
tôt 
fait 
la 
preuve 
de 
sa 
vaillance, 
il 
part 
à 
l’aventure. 
De 
multiples 
péripéties 
s’enchaînent 
alors, 
au 
cours 
desquelles 
il 
fait 
la 
connaissance 
de 
Blanchefleur 
et 
se 
rend 
dans 
le 
mystérieux 
château 
du 
Graal. 
Ce 
roman 
est 
resté 
inachevé, 
peut-être 
en 
raison 
de 
la 
mort 
de 
son 
auteur.




Vrai 
ou 
faux 
?



Les 
romans 
de 
Chrétien 
sont 
dits 
« 
courtois 
», 
car 
l’amour 
du 
chevalier 
pour 
sa 
dame 
se 
caractérise 
par 
une 
courtoisie 
raffinée.




Réponse 
: 
faux. 
Chrétien 
de 
Troyes 
destinait 
ses 
romans 
à 
une 
certaine 
élite 
sociale, 
à 
un 
public 
de 
cour, 
d’où 
leur 
nom 
de 
« 
courtois 
».




Petite 
leçon 
d’ancien 
français 
 


Voici 
un 
passage 
du 
Chevalier 
à 
la 
charrette 
écrit 
en 
vers 
octosyllabiques 
:



Mes 
Amors 
est 
el 
cuer 
anclose



qui 
li 
comande 
et 
semont



que 
tost 
an 
la 
charrette 
mont.



Amors 
le 
vialt 
et 
il 
i 
saut,



Que 
de 
la 
honte 
ne 
li 
chaut



puis 
qu’Amors 
le 
comande 
et 
vialt.



Amour, 
lui, 
est 
enfermé 
dans 
son 
cœur



Quand 
il 
lui 
commande 
impérativement



De 
monter 
sur 
la 
charrette.



Amour 
l’exige 
: 
il 
y 
bondit,



Et 
se 
moque 
bien 
d’être 
honni,



Puisque 
Amour 
le 
veut 
et 
le 
lui 
ordonne.



Le 
Chevalier 
à 
la 
charrette 
ou 
Lancelot, 
v. 
372 
à 
377.
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François 
Villon 
 



Homme 
de 
contradictions 
et 
de 
génie, 
aussi 
bien 
réaliste 
et 
fantastique 
que 
comique 
et 
macabre, 
François 
Villon, 
truand 
et 
voleur, 
est 
considéré 
comme 
l’un 
des 
pères 
de 
la 
poésie 
moderne. 
Son 
œuvre 
dont 
la 
langue 
poétique 
mime 
la 
révolte 
et 
le 
libération 
de 
l’esprit, 
rencontre 
dès 
sa 
parution 
un 
vif 
succès. 
Virtuose 
du 
vers, 
il 
est 
doué 
d’une 
imagination 
qui 
surprend 
par 
la 
vivacité 
du 
trait 
et 
la 
vraisemblance 
de 
la 
caricature.




(Paris, 
vers 
1431 
– 
?, 
après 
1463)




Une 
jeunesse 
mouvementée



Maigres 
sont 
les 
renseignements 
qui 
ont 
pu 
être 
collectés 
sur 
l’existence 
de 
Villon. 
La 
majorité 
provient 
de 
registres 
de 
police 
et 
d’archives 
judi-
ciaires 
: 
voilà 
qui 
donne 
le 
ton. 
Il 
naît 
vers 
1431, 
« 
dans 
un 
Paris 
agité, 
où 
règnent 
les 
Anglais, 
que 
Jeanne 
d’Arc 
vient 
d’assiéger 
en 
vain, 
et 
où 
rixes 
et 
bagarres 
sont 
le 
pain 
quotidien 
des 
étudiants 
faméliques 
».



Comment 
s’appelle-t-il 
? 
Même 
sur 
ce 
point, 
c’est 
le 
flou. 
François, 
dit 
de 
Montcorbier 
ou 
des 
Loges, 
nous 
est 
plus 
connu 
sous 
le 
nom 
de 
son 
bienfaiteur, 
celui 
qu’il 
nomme 
son 
« 
plus 
que 
père 
», 
Guillaume 
de 
Villon. 
Chanoine 
à 
Saint-Benoît-le-Bétourné, 
non 
loin 
de 
la 
Sorbonne, 
ce 
dernier 
s’occupe 
d’éduquer 
le 
jeune 
garçon. 
Père 
et 
fils 
adoptif 
ne 
roulent 
pas 
sur 
l’or 
: 
« 
Pauvre 
je 
suis 
de 
ma 
jeunesse, 
/ 
De 
pauvre 
et 
de 
petite 
extrace 
[…]. 
» 




Villon 
d’après 
Rabelais



Rabelais 
a 
fait 
du 
poète 
François 
Villon 
un 
personnage 
de 
ses 
romans. 
Il 
l’a 
dépeint 
comme 
comédien 
et 
imagine 
sa 
vie 
après 
son 
exil 
en 
1461.




• 
La 
Littérature 
 pour 
ceux 
qui 
ont 
tout 
oublié
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Pour 
autant, 
l’étudiant 
François 
Villon 
mène 
joyeuse 
vie 
dans 
le 
Quartier 
la-
tin. 
Il 
est 
reçu 
bachelier, 
puis 
maître 
ès 
arts 
en 
1452, 
ce 
qui 
lui 
permet 
de 
prétendre 
à 
une 
charge 
ecclésias-
tique. 
Mais 
l’histoire 
va 
en 
décider 
autrement.



Un 
poète 
peu 
fréquentable



À 
vingt-quatre 
ans, 
lors 
d’une 
rixe 
qui 
tourne 
mal, 
il 
tue 
un 
prêtre 
et 
fuit 
la 
capitale. 
Amnistié 
quelques 
mois 
plus 
tard, 
il 
reparaît. 
Mais 
au 
lieu 
de 
faire 
amende 
honorable, 
il 
aggrave 
son 
cas. 
Le 
soir 
de 
Noël, 
avec 
des 
complices, 
il 
participe 
au 
cambriolage 
du 
collège 
de 
Navarre. 
Cinq 
cents 
écus 
d’or 
sont 
soustraits. 
De 
nouveau, 
il 
juge 
bon 
de 
s’éloigner. 



C’est 
le 
début 
d’une 
errance 
de 
quatre 
ans. 
Il 
passe 
par 
Angers, 
puis 
on 
le 
retrouve 
à 
Blois, 
à 
la 
cour 
de 
Charles 
d’Orléans 
qui, 
poète 
lui-même, 
se 
plaît 
à 
être 
entouré 
d’artistes. 
Villon 
en 
repartira 
en 
laissant 
au 
duc 
une 
ballade 
: 
Je 
meurs 
de 
soif 
auprès 
de 
la 
fontaine. 
Il 
s’acoquine 
alors 
avec 
une 
bande 
de 
malfaiteurs, 
les 
Coquillards, 
et 
pour 
une 
faute 
mal 
connue, 
est 
emprisonné 
à 
Meung-sur-
Loire 
en 
1461. 
Il 
est 
soumis 
à 
la 
tor-
ture 
par 
ingestion 
de 
plusieurs 
litres 
d’eau. 
Miracle 
! 
Le 
roi 
Louis 
XI 
passe 
par 
la 
ville 
et, 
pour 
fêter 
son 
sacre, 
amnistie 
des 
prisonniers.



Villon 
s’empresse 
de 
regagner 
Paris 
où 
il 
est 
attendu… 
par 
la 
justice. 



Après 
avoir 
été 
inculpé 
pour 
le 
cam-
briolage 
du 
collège 
de 
Navarre 
et 
relâché 
contre 
la 
promesse 
de 
rendre 
le 
fruit 
de 
son 
larcin, 
il 
est 
arrêté 
de 
nouveau 
pour 
avoir 
frappé 
le 
no-
taire 
Ferrebouc. 
De 
nouveau 
soumis 
à 
la 
question, 
il 
est 
condamné 
à 
la 
pendaison. 
Le 
poète 
fait 
appel 
et 
le 
Parlement, 
refusant 
de 
le 
libérer 
« 
eu 
égard 
à 
la 
mauvaise 
vie 
dudit 
Villon 
», 
commue 
sa 
peine 
en 
un 
exil 
de 
dix 
ans. 
Dès 
lors, 
Villon 
disparaît 
de 
Paris 
et 
des 
mémoires 
: 
nul 
ne 
sait 
ce 
qu’il 
est 
devenu.



Une 
œuvre 
dominée 
par 
l’ambiguïté



Villon 
s’est 
attaché 
à 
traiter 
des 
thèmes 
traditionnels 
comme 
les 
femmes, 
l’amour 
ou 
la 
mort. 
Mais 
loin 
de 
décrire 
le 
raffinement 
de 
l’amour 
courtois, 
il 
écrit 
dans 
un 
style 
vivant 
et 
souvent 
grossier. 



Irrévérencieux 
et 
satirique, 
il 
utilise 
habilement 
les 
ressources 
du 
vers. 
Jonglant 
avec 
les 
rimes, 
domptant 
les 
rythmes, 
il 
compose 
des 
poèmes 




Le 
saviez-vous 
?



La 
sculpture 
de 
Rodin 
intitulée 
Celle 
qui 
fut 
la 
belle 
Heaulmière 
a 
été 
inspirée 
par 
un 
passage 
du 
Testament 
de 
Villon. 
Dans 
cet 
extrait, 
le 
poète 
fait 
parler 
une 
dame 
qui 
avait 
été 
célèbre, 
jadis, 
pour 
sa 
beauté. 
Celle-ci 
se 
révolte 
contre 
la 
vieillesse 
et 
regrette 
une 
jeunesse 
dont 
elle 
n’a 
pas 
assez 
profité.




Mauvaises 
fréquentations 



u 
xve 
siècle, 
une 
bande 
de 
brigands, 
les 
Coquillards, 
compta 
quelque 
cinq 
cents 
membres. 
Ils 
s’étaient 
choisis 
comme 
signe 
de 
ralliement 
la 
coquille 
des 
pèlerins 
de 
Saint-Jacques. 
L’appartenance 
de 
Villon 
à 
cette 
société 
est 
fort 
probable 
puisqu’on 
attribue 
au 
poète 
plusieurs 
ballades 
rédigées 
dans 
ce 
jargon.
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françois 
villon




à 
la 
verve 
puissante. 
Surtout, 
il 
se 
démarque 
par 
des 
images 
saisissantes 
et 
par 
son 
goût 
de 
la 
contradiction. 
Touchant 
et 
mordant, 
Villon 
cultive 
l’opposition. 
Nul, 
sans 
doute, 
n’a 
su 
chanter 
la 
mort 
de 
façon 
aussi 
vivante…



Le 
Lais 



Lors 
de 
son 
deuxième 
exil, 
Villon 
rédige 
un 
poème 
de 
trois 
cent 
vingt 
vers, 
le 
Lais 
(1456), 
mot 
signifiant 
« 
legs 
». 
Dans 
ce 
poème, 
Villon 
justifie 
son 
départ 
à 
Angers 
par 
un 
prétendu 
chagrin 
amoureux 
qui 
lui 
a 
donné 
le 
désir 
« 
de 
briser 
/ 
La 
très 
amoureuse 
prison 
/ 
Qui 
soulait 
[avait 
l’habitude] 
de 
mon 
cœur 
débriser 
». 
Lui, 
qui 
ne 
possède 
rien, 
fait 
ses 
adieux 
au 
monde 
et 
lègue, 
en 
paroles, 
toutes 
sortes 
de 
biens 
fantaisistes 
et 
drolatiques 
à 
ses 
camarades 
et 
à 
ses 
ennemis, 
qui 
sont 
principalement 
des 
représentants 
de 
la 
justice 
civile 
et 
religieuse. 



Ainsi, 
à 
un 
certain 
maître 
Robert 
Valée, 
il 
ordonne 
: 
« 
Qu’on 
lui 
baille 
[donne] 
légèrement 
/ 
Mes 
braies 
[culottes], 
étant 
aux 
Trumillières, 
/ 
Pour 
coiffer 
plus 
honnêtement 
/ 
S’amie 
Jeanne 
de 
Millières. 
» 
Le 
dénommé 
Perrenet 
Marchant 
se 
voit 
léguer 
trois 
bottes 
de 
paille 
: 
« 
Pour 
étendre 
dessus 
la 
terre 
/ 
À 
faire 
l’amoureux 
métier, 
 / 
Où 
il 
lui 
faudra 
sa 
vie 
querre 
[gagner] 
/ 
Car 
il 
ne 
sait 
autre 
métier. 
» 
Le 
ton 
franchement 
insolent 
n’est 
pas 
pour 
rien 
dans 
l’amusement 
du 
lecteur.




La 
Ballade 
des 
pendus 



On 
raconte 
que 
cette 
ballade, 
également 
intitulée 
l’Épitaphe 
Villon, 
a 
été 
écrite 
alors 
que 
le 
poète 
emprisonné 
attendait 
d’être 
pendu. 
Il 
donne 
la 
parole 
aux 
cadavres 
des 
suppliciés 
et 
les 
fait 
s’adresser 
aux 
vivants.



Frères 
humains, 
qui 
après 
nous 
vivez,



N’ayez 
les 
cœurs 
contre 
nous 
endurcis,



Car, 
si 
pitié 
de 
nous 
pauvres 
avez,



Dieu 
en 
aura 
plus 
tôt 
de 
vous 
mercis 
[miséricorde].



Vous 
nous 
voyez 
ci 
attachés, 
cinq, 
six 
:



Quant 
de 
la 
chair, 
que 
trop 
avons 
nourrie,



Elle 
est 
piéça 
[depuis 
longtemps] 
dévorée 
et 
pourrie,



Et 
nous, 
les 
os, 
devenons 
cendre 
et 
poudre 
[poussière].



De 
notre 
mal 
[que] 
personne 
ne 
s’en 
rie 
;



Mais 
priez 
Dieu 
que 
tous 
nous 
veuille 
absoudre 
!



[…]



La 
pluie 
nous 
a 
débués 
[lessivés] 
et 
lavés,



Et 
le 
soleil 
desséchés 
et 
noircis.



Pies, 
corbeaux 
nous 
ont 
les 
yeux 
cavés 
[creusés],



Et 
arraché 
la 
barbe 
et 
les 
sourcils.



Jamais 
nul 
temps 
nous 
ne 
sommes 
assis 
[au 
repos]



Puis 
çà, 
puis 
là, 
comme 
le 
vent 
varie,



À 
son 
plaisir 
sans 
cesser 
nous 
charrie,



Plus 
becquetés 
d’oiseaux 
que 
dés 
à 
coudre.



Ne 
soyez 
donc 
de 
notre 
confrérie 
;



Mais 
priez 
Dieu 
que 
tous 
nous 
veuille 
absoudre 
!



[…]



Épitaphe



« 
Je 
suis 
François, 
dont 
il 
me 
poise 
[je 
le 
regrette] 
/ 
Né 
de 
Paris 
emprès 
[près 
de] 
Pontoise, 
/ 
Et 
de 
la 
corde 
d’une 
toise



Saura 
mon 
col 
[ce] 
que 
mon 
cul 
poise 
[pèse]. 
»




• 
La 
Littérature 
 pour 
ceux 
qui 
ont 
tout 
oublié
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Le 
Moyen 
Âge




Le 
Testament 



Considéré 
comme 
le 
chef-d’œuvre 
de 
Villon, 
cet 
ouvrage 
a 
été 
ré-
digé 
après 
son 
emprisonnement 
pénible 
à 
Meung. 
Aussi 
ces 
deux 
mille 
vers 
sont-ils 
empreints 
d’un 
ton 
plus 
grave. 
Comme 
le 
veut 
ce 
genre 
traditionnel, 
parodie 
du 
modèle 
juridique, 
Villon 
se 
repent 
de 
ses 
fautes 
en 
rap-
pelant 
son 
passé 
agité, 
suite 
à 
quoi 
il 
distribue 
des 
legs 
imaginaires. 
On 
y 
retrouve 
le 
Villon 
mordant 
qui 
règle 




ses 
comptes, 
mais 
aussi 
un 
Villon 
attachant 
qui 
évoque 
sa 
mère 
: 
« 
Femme 
je 
suis, 
pauvrette 
et 
ancienne, 
/ 
Qui 
rien 
ne 
sais 
; 
oncques 
[jamais] 
lettres 
ne 
lus, 
[…]. 
» 
Touchant 
et 
iro-
nique, 
féroce 
et 
lyrique, 
pénitent 
et 
méchant, 
ce 
texte 
a 
largement 
contri-
bué 
à 
construire 
la 
figure 
légendaire 
du 
poète.




« 
Petit 
villon 
» 
! 



L’existence 
de 
Villon 
était 
si 
légendaire 
que 
son 
nom 
passa 
dans 
le 
langage 
courant. 
Ainsi, 
au 
xviie 
siècle, 
un 
« 
villon 
» 
était 
un 
fripon, 
susceptible 
de 
commettre 
des 
« 
villonneries 
», 
c’est-à-dire 
des 
friponneries.




Les 
regrets 
du



mauvais 
écolier



Hé 
! 
Dieu, 
si 
j’eusse 
étudié



Au 
temps 
de 
ma 
jeunesse 
folle,



Et 
à 
bonnes 
mœurs 
dédié 
[sacrifié],



J’eusse 
maison 
et 
couche 
molle 
!



Mais 
quoi 
? 
je 
fuyais 
l’école,



Comme 
fait 
le 
mauvais 
enfant.



En 
écrivant 
cette 
parole,



À 
peu 
que 
le 
cœur 



ne 
me 
fend.



Testament, 
XXVI.




« 
Alphonse, 
le 
roi 
d’Aragon,



Le 
gracieux 
duc 
de 
Bourbon,



Et 
Artus 
le 
duc 
de 
Bretagne,



Et 
Charles 
septième 
le 
bon 
?



Mais 
où 
est 
le 
preux 
Charlemagne 
? 
 »



Testament.
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Le 
théâtre 
médiéval




Au 
Moyen 
Âge, 
il 
n’existe 
pas 
de 
lieux 
spécialement 
dédiés 
aux 
repré-
sentations 
théâtrales. 
Selon 
qu’elles 
traitent 
de 
thèmes 
religieux 
ou 
profanes, 
elles 
se 
déroulent 
sur 
le 
parvis 
des 
églises, 
sur 
les 
places, 
les 
champs 
de 
foire, 
au 
coin 
des 
rues 
devant 
un 
public 
populaire. 
Le 
caractère 
religieux, 
exclusif 
jusqu’au 
xiie 
siècle, 
va 
progressivement 
coexister 
avec 
des 
sujets 
plus 
profanes.



Un 
théâtre 
religieux 
essentiellement 
didactique 



Au 
début 
du 
xie 
siècle, 
la 
liturgie 
chrétienne 
se 
trouve 
confrontée 
au 
problème 
suivant 
: 
comment 
rapprocher 
les 
textes 
sacrés 
d’un 
pu-
blic 
qui 
n’en 
comprend 
pas 
la 
langue, 
le 
latin 
? 
La 
solution 
fut 
de 
créer 
des 
drames 
liturgiques, 
en 
français, 
qui 
illustrent 
les 
principaux 
passages 
de 
la 
Bible 
et 
des 
Évangiles. 
Certains 
jours 
de 
fêtes, 
le 
clergé 
met 
sous 
les 
yeux 
des 
fidèles 
des 
événements 
marquants, 
comme 
le 
sacrifice 




d’Abraham, 
l’ange 
Gabriel 
visitant 
Marie, 
la 
passion 
du 
Christ… 
Un 
des 
plus 
anciens 
drames 
liturgiques 
est 
la 
Représentation 
d’Adam. 
Il 
relate 
la 
naissance 
du 
monde, 
le 
meurtre 
d’Abel 
par 
Caïn, 
puis 
met 
en 
scène 
la 
procession 
des 
prophètes 
annonçant 
le 
Christ.



Les 
Saints 
ou 
la 
Vierge 
interviennent 
de 
façon 
miraculeuse, 
d’où 
le 
nom 
de 
« 
miracles 
» 
donné 
à 
ces 
nouvelles 
pièces. 
Ces 
drames 
ont 
comme 
caractère 
commun 
la 
représentation 
des 
pires 
misères 
humaines, 
soulagées 
ou 
pardonnées 
par 
l’entremise 
miséricordieuse 
des 
saints 
ou 
de 
la 
Vierge. 
Quelques-uns 
nous 
sont 
connus, 
comme 
le 
Jeu 
de 
saint 
Nicolas 
et 
le 
Miracle 
de 
Théophile, 
de 
Rutebeuf. 
Celui-ci 
met 
en 
scène 
la 
légende 
de 
Théophile, 
prêtre 
ambitieux, 
qui 
se 
vend 
au 
diable, 
puis 
retrouve 
la 
grâce 
par 
l’intercession 
de 
la 
Vierge. 
La 
Bible, 
les 
Testaments, 
les 
Actes 
des 
martyrs, 
les 
vies 
des 
saints 
fournissent 
des 
sujets 
aux 
auteurs. 
Les 
représentations, 
organi-
sées 
par 
les 
villes 
ou 
les 
régions, 
sont 
considérées 
comme 
des 
œuvres 
pieuses, 
destinées 
à 
instruire 
le 
public 
et 
à 
mériter 
les 
bénédictions 
du 
ciel. 
Une 
ville 
peut 
interrompre 
ses 
occupations 
pour 
assister 
à 
ces 
spectacles 
qui 
durent 
souvent 
plu-
sieurs 
jours. 
Aucune 
règle 
n’arrête 
l’exubérance 
des 
auteurs 
: 
certains 
mystères 
comptent 
plus 
de 
50 
000 
vers, 
mais 
l’improvisation 
pallie 
généralement 
les 
défaillances 
de 
la 
mémoire 
! 
Ces 
œuvres 
touffues 
ne 
sont 
qu’une 
succes-
sion 
de 
tableaux 
où 
le 
sérieux 
et 
le 
comique 
sont 
constamment 
mélangés.
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Le 
Moyen 
Âge




Il 
n’y 
a 
pas 
d’acteurs 
de 
métier 
; 
toutes 
les 
classes 
de 
la 
société 
fournissent 
des 
volontaires 
— 
parfois 
plus 
de 
cent 
— 
qui 
jouent 
souvent 
avec 
leur 
propre 
costume 
faisant 
fi 
de 
l’exactitude 
historique. 
Peu 
à 
peu, 
devant 
l’ampleur 
que 
prennent 
les 
représen-
tations, 
des 
troupes 
ou 
confréries 
se 
constituent.



Bientôt 
les 
protestants 
dénoncent 
le 
mélange 
de 
parties 
licencieuses 
avec 
des 
scènes 
inspirées 
de 
la 
vie 
des 
saints 
; 
la 
hiérarchie 
catholique 
est 
prise 
de 
scrupules 
et 
les 
mystères 
sont 
interdits 
par 
un 
arrêté 
du 
Parlement 
en 
1548.



L’émergence 
d’un 
théâtre 
profane



Il 
faut 
attendre 
la 
fin 
du 
xiiie 
siècle 
pour 
que 
le 
théâtre 
médiéval 
s’émancipe 
de 
la 
tutelle 
du 
reli-
gieux 
et 
mette 
en 
scène 
des 
situations 
ancrées 
dans 
la 
vie 
quotidienne 
des 
spectateurs 
sous 
une 
forme 
structurée 
et 
amusante, 
proche 
de 
l’esprit 
des 
fabliaux.



La 
première 
pièce 
d’inspiration 
entièrement 
profane 
est 
celle 
d’un 
trouvère 
d’Arras, 
Adam 
de 
la 
Halle 
: 
le 
Jeu 
de 
la 
Feuillée. 
L’auteur 
s’y 
met 
lui-même 
en 
scène, 
ainsi 
que 
ses 
proches. 
Il 
commence 
par 
tourner 
en 
ridicule 
les 
bourgeois 
de 
la 
ville 
qu’il 
est 
sur 
le 
point 
de 
quitter. 
Puis, 
il 
nous 
fait 
assister 
à 
l’apparition 
de 
trois 
fées, 
précédées 
d’un 
chasseur 
fantastique. 
La 
pièce 
se 
termine 
par 
les 
propos 
des 
bourgeois 
qui 
s’eni-
vrent 
assis 
sous 
la 
feuillée. 
Ce 
« 
jeu 
» 
dénonce 
avec 
verve 
les 
notables 
qui 
sont 
nommément 
cités. 
Le 
rire 
s’exerce 
autant 
aux 
dépens 
du 
poète 
que 
des 
autres 
personnages.



Ce 
même 
auteur 
composera 
également 
le 
Jeu 
de 
Robin 
et 
Marion, 
idylle 
paysanne 
mettant 
en 
scène 
les 
amours 
d’un 
couple 
de 
villageois 
qu’un 




chevalier 
vient 
troubler. 
Ce 
divertissement 
mêle 
comédie, 
chants 
et 
danses 
: 
c’est 
le 
plus 
ancien 
exemple 
d’opéra-comique.



Au 
xve 
siècle, 
les 
farces 
— 
qui 
jusqu’alors 
n’étaient 
que 
des 
interludes 
comiques 
dans 
la 
représenta-
tion 
des 
mystères 
— 
conquièrent 
leur 
autonomie 
et 
deviennent 
un 
genre 
spécifique 
qui 
annonce 
la 
comédie 
classique 
et 
le 
vaudeville. 
Jouant 
sur 
les 
effets 
comiques 
classiques 
(quiproquos, 
bas-
tonnades, 
propos 
grivois, 
mimiques 
grotesques, 
logique 
du 
trompeur 
trompé…), 
elles 
mettent 
en 
scène 
des 
maris 
trompés, 
des 
femmes 
frivoles 
et 
rusées, 
des 
charlatans, 
des 
valets 
stupides 
ou 
roués, 
des 
gentilshommes 
désargentés, 
des 
moines 
paillards 
et 
débauchés, 
des 
médecins 
im-
posteurs, 
en 
somme 
une 
peinture 
satirique 
des 
mœurs 
des 
petits 
bourgeois 
et 
des 
gens 
du 
peuple 
de 
l’époque, 
avec 
leurs 
éternels 
défauts.



La 
plus 
célèbre 
est 
la 
Farce 
de 
Maître 
Pathelin, 
œuvre 
d’un 
auteur 
anonyme. 
Le 
drapier 
Guillaume 
est 
d’abord 
berné 
par 
l’avocat 
Pathelin, 
puis 
par 
son 
berger 
Agnelet, 
qui 
à 
son 
tour 
trompe 
Pathelin 
! 
Ce 
sont 
tous 
les 
trois 
des 
fripons, 
mais 
c’est 
le 
plus 
humble 
qui 
se 
révèle 
le 
plus 
astucieux 
comme 
le 
constate, 
amer, 
Pathelin 
:



« 
Je 
me 
croyais 
le 
maître 
de 
tous 
les 
aigrefins 
et 
des 
bailleurs 
de 
belles 
paroles 
à 
tenir 
au 
jour 
du 
jugement, 
et 
voilà 
qu’un 
berger 
des 
champs 
me 
surpasse. 
»



Cette 
farce 
appartient 
à 
notre 
patrimoine 
littéraire. 
De 
jeunes 
compagnies 
théâtrales 
la 
mettent 
régu-
lièrement 
en 
scène 
; 
l’adjectif 
« 
patelin 
» 
qualifie 
désormais 
une 
personne 
hypocrite 
aux 
manières 
doucereuses, 
et 
la 
réplique 
du 
juge, 
« 
Revenons 
à 
nos 
moutons 
», 
est 
maintenant 
une 
expression 
courante 
lorsqu’on 
veut 
recentrer 
les 
débats.




• 
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La 
Farce 
de 
Maître 
Pathelin 
  



Composée 
à 
la 
fin 
du 
Moyen 
Âge, 
la 
Farce 
de 
Maître 
Pathelin 
constitue 
le 
meilleur 
et 
l’un 
des 
plus 
anciens 
chefs-d’œuvre 
du 
théâtre 
comique 
médiéval, 
modèle 
de 
la 
farce 
en 
France.




Qui 
en 
est 
l’auteur 
? 



Son 
identité 
a 
fait 
beaucoup 
gloser. 
Certains 
ont 
évoqué 
François 
Villon, 
d’autres 
Triboulet, 
le 
bouffon 
de 
René 
d’Anjou, 
créateur 
de 
plusieurs 
pièces 
comiques. 
La 
scène 
du 
procès 
et 
la 
multiplicité 
des 
détails 
d’ordre 
judiciaire 
ont 
également 
laissé 
penser 
que 
l’auteur 
serait 
un 
homme 
de 
justice. 
Enfin, 
le 
texte 
est 
rédigé 
dans 
la 
langue 
parlée 
alors 
en 
Île-de-
France, 
mais 
mâtinée 
de 
tournures 
caractéristiques 
du 
parler 
normand. 
Notre 
dramaturge 
anonyme 
serait 
donc 
originaire 
de 
cette 
région. 
L’enquête 
reste 
ouverte…




« 
Revenons 
à 
nos 
moutons 
» 



ette 
expression, 
très 
couramment 
utilisée 
de 
nos 
jours, 
est 
issue 
de 
la 
Farce 
de 
Maître 
Pathelin. 
En 
effet, 
lors 
du 
procès, 
maître 
Guillaume 
ne 
cesse 
de 
revenir 
au 
tissu 
que 
Pathelin 
lui 
a 
extorqué, 
au 
lieu 
de 
se 
concentrer 
sur 
le 
bétail 
que 
son 
berger 
lui 
a 
volé. 
Le 
juge 
l’exhorte 
à 
ramener 
son 
attention 
sur 
l’affaire 
des 
brebis 
: 
« 
Allons 
! 
Revenons 
à 
nos 
moutons 
! 
Que 
s’est-il 
passé 
? 
»




(Vers 
1460)




• 
La 
Littérature 
 pour 
ceux 
qui 
ont 
tout 
oublié
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Le 
Moyen 
Âge




Tout 
commence 
par 
une 
sombre 
affaire 
de 
draps…



Voilà 
bien 
longtemps 
que 
l’avocat 
Pathelin 
n’a 
eu 
de 
cause 
à 
défendre. 
Guillemette, 
son 
épouse, 
se 
plaint 
de 
cette 
situation 
: 
« 
Nous 
mourons 
tout 
simplement 
de 
faim. 
Nos 
vêtements 
sont 
tout 
râpés, 
et 
nous 
ne 
savons 
comment 
nous 
procurer 
du 
tissu 
pour 
nous 
en 
faire 
d’autres. 
» 
Pour 
l’apaiser, 
Pathelin 
lui 
promet 
de 
se 
procurer 
du 
drap 
sans 
débourser 
un 
sou. 
Il 
se 
rend 
donc 
chez 
le 
marchand 
Guillaume, 
lui 
achète 
du 
tissu 
et 
lui 
demande 
de 
passer 
chez 
lui 
pour 
toucher 
son 
dû. 



D’abord 
réticent 
à 
l’idée 
de 
céder 
sa 
marchandise 
à 
crédit, 
le 
drapier 
finit 
par 
accepter. 
Mais 
lorsqu’il 
arrive 
chez 
Pathelin, 
il 
le 
trouve 
couché 
dans 
son 
lit, 
en 
train 
de 
divaguer 
: 
« 
Voilà 
un 
moine 
noir 
qui 
vole. 
Attrape-le 
et 
passe-
lui 
une 
étole 
! 
» 
L’avocat 
et 
son 
épouse 
ont 
en 
effet 
mis 
au 
point 
un 
stratagème 
afin 
d’abuser 
le 
marchand 
et 
de 
ne 
pas 
le 
payer. 
Ce 
dernier, 
stupéfait 
de 
trouver 
à 
l’agonie 
le 
client 
qu’il 
vient 
de 
quitter, 
n’oublie 
pas 
pour 
autant 
de 
réclamer 
son 
argent. 
Guillemette 
lui 
rétorque 
que 
son 
mari 
étant 
mourant, 
ce 
n’est 
certainement 
pas 
avec 
lui 
qu’il 
a 
pu 
faire 
affaire. 
Après 
bien 
des 
protestations, 
le 
drapier 
finit 
par 
se 
laisser 
convaincre 
et 
part.



… 
et 
de 
moutons



De 
retour 
chez 
lui, 
Guillaume 
a 
une 
altercation 
avec 
un 
nouveau 



personnage, 
le 
berger 
Thibaud. 
Il 
accuse 
ce 
dernier 
de 
lui 
avoir 
volé 
des 
moutons 
et 
de 
les 
avoir 
mangés. 
Assigné 
en 
justice 
par 
son 
maître, 
Thibaud 
cherche 
un 
avocat 
et 
sonne 
à 
la 
porte… 
de 
Pathelin. 
Il 
lui 
raconte 
son 
affaire 
et 
avoue 
la 
véracité 
des 
faits 
qui 
lui 
sont 
reprochés 
: 
« 
Il 
se 
peut 
bien 
que 
j’en 
aie 
mangé 
[des 
agneaux] 
plus 
de 
trente 
en 
trois 
ans. 
» 



La 
partie 
semble 
donc 
mal 
engagée, 
d’autant 
plus 
que 
de 
nombreux 
té-
moins 
pourraient 
venir 
déposer 
contre 
lui. 
Pathelin 
recommande 
alors 
à 
son 
client 
de 
jouer 
au 
simple 
d’esprit 
et 
de 
répondre 
à 
toutes 
les 
questions 
que 
le 
tribunal 
lui 
posera 
par 
un 
bêlement. 
Tous 
deux 
retrouvent 
bientôt 
maître 
Guillaume 
au 
tribunal. 



La 
ruse 
finale 



Très 
rapidement, 
le 
drapier 
reconnaît 
que 
l’avocat 
n’est 
autre 
que 
le 
client 
qu’il 
a 
laissé 
à 
l’agonie. 
Furieux, 
il 
s’embrouille 
dans 
le 
discours 
qu’il 
tient 
au 
juge, 
confondant 
draps 
et 
moutons, 




Le 
saviez-vous 
?



La 
Farce 
de 
Maître 
Pathelin 
évoque 
des 
coutumes 
médiévales 
aujourd’hui 
disparues. 
Ainsi, 
quand 
Pathelin 
parle 
au 
berger 
de 
« 
payer 
tes 
dés 
et 
tes 
chandelles 
», 
il 
fait 
référence 
aux 
tavernes 
dans 
lesquelles 
il 
fallait 
donner 
de 
l’argent 
pour 
obtenir 
des 
dés 
à 
jouer 
et 
une 
chandelle 
pour 
s’éclairer. 
De 
même 
Guillemette 
rappelle 
à 
son 
mari 
le 
pilori, 
poteau 
où 
l’on 
attachait 
les 
condamnés 
afin 
de 
les 
exposer 
aux 
injures 
publiques 
: 
« 
Souvenez-vous 
du 
samedi 
où 
l’on 
vous 
mit 
au 
pilori. 
Souvenez-vous 
que 
tout 
le 
monde 
vous 
hua 
pour 
votre 
fourberie. 
»




Jurons 
de 
l’époque 



ar 
le 
sang 
de 
la 
Vierge 
! 
», 
« 
par 
la 
croix 
sur 
laquelle 
le 
Christ 
fut 
étendu 
! 
», 
« 
par 
le 
Dieu 
qui 
me 
fit 
naître 
! 
» 
Ces 
exclamations 
retentissent 
d’un 
bout 
à 
l’autre 
de 
la 
Farce 
de 
Maître 
Pathelin. 
Nombreuses 
sont 
également 
les 
tournures 
euphémistiques 
comme 
« 
palsambleu 
» 
(par 
le 
sang 
de 
Dieu), 
« 
morbleu 
» 
(mort 
de 
Dieu) 
ou 
« 
sacrebleu 
» 
(sacré 
Dieu) 
qui 
tentaient 
de 
ne 
pas 
offenser 
la 
divinité, 
en 
déguisant 
son 
nom.
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la 
farce 
de 
maître 
pathelin




Pathelin 
et 
Thibaud. 
Agacé 
par 
cet 
embrouillamini 
auquel 
il 
n’entend 
goutte, 
ne 
pouvant 
rien 
tirer 
du 
berger 
mis 
à 
part 
des 
bêlements 
retentissants, 
le 
juge 
met 
fin 
au 
jugement 
en 
acquittant 
ce 
dernier.



Le 
trompeur 
trompé



Une 
fois 
que 
le 
juge 
a 
quitté 
le 
tribunal, 
Guillaume 
essaie, 
une 
fois 
encore, 
de 
confondre 
Pathelin 
: 
« 
C’est 
vous 
en 
chair 
et 
en 
os, 
oui, 
vous-même 
! 
Votre 
voix 
vous 
trahit, 
sachez-le, 
il 
n’en 
est 
pas 
autrement. 
» 
Ce 
dernier 
nie 
farouchement 
: 
« 
Assurément 
ce 
n’est 
pas 
moi 
! 
Je 
ne 
vous 
ai 
jamais 
pris 
une 
aune, 
ni 
même 
une 
demi-aune 
de 
drap. 
Je 
n’ai 
pas 
cette 
réputation 
! 
» 
En 
proie 
au 
plus 
profond 
désarroi, 
le 
drapier 
quitte 
la 
scène 
afin 
d’aller 
voir 
chez 
Pathelin 
si 
celui-ci 
y 
est… 



L’avocat 
se 
tourne 
alors 
vers 
son 
client, 
lui 
fait 
valoir 
comme 
il 
a 
été 
de 
bon 
conseil 
dans 
son 
affaire 
et 
le 
félicite 
d’avoir 
si 
bien 
tenu 
son 
rôle 
de 
benêt. 
Puis 
il 
lui 
demande 
de 
le 
« 
payer 
généreusement 
». 
Mais 
Thibaud 
répond 
à 
toutes 
ses 
répliques 
par 
d’inlassables 
« 
Bée 
! 
» 
Courroucé, 
Pathelin 
menace 
d’appeler 
un 
sergent 
pour 
le 
faire 
emprisonner, 
ce 
qui 
provoque 
la 
fuite 
du 
berger. 
Le 
personnage 
principal 
n’a 
plus 
qu’à 
se 
résigner 
: 
« 
Par 
saint 
Jean, 
tu 
as 
raison, 
les 
oisons 
mènent 
paître 
les 
oies. 
(À 
part.) 
Moi 
qui 
me 
prenais 
pour 
le 
maître 
de 
tous 
les 
trompeurs 
d’ici 
et 
d’ailleurs, 
des 
escrocs, 
des 
faiseurs 




Portrait 
d’un 
trompeur 



Afin 
d’abuser 
le 
drapier, 
Pathelin 
fait 
semblant 
d’être 
à 
l’article 
de 
la 
mort 
et 
de 
délirer.



GUILLEMETTE. 
– 
Que 
se 
passe-t-il 
? 
Comme 
vous 
vous 
agitez 
! 
Êtes-vous 
devenu 
fou 
?



PATHELIN. 
– 
Tu 
ne 
sais 
pas 
ce 
que 
j’éprouve. 
(Il 
s’agite.) 
Voilà 
un 
moine 
noir 
qui 
vole. 
Attrape-le 
et 
passe-lui 
une 
étole 
! 
Au 
chat, 
au 
chat 
! 
Comme 
il 
grimpe 
!



GUILLEMETTE. 
– 
Mais 
qu’est-ce 
que 
cela 
veut 
dire 
? 
N’avez-
vous 
pas 
honte 
? 
Eh, 
parbleu 
! 
Vous 
vous 
agitez 
trop 
!



PATHELIN, 
retombant 
épuisé. 
– 
Ces 
médecins 
m’ont 
tué 
avec 
ces 
drogues 
qu’ils 
m’ont 
fait 
boire. 
Mais 
il 
faut 
pourtant 
leur 
faire 
confiance, 
car 
ils 
font 
pour 
le 
mieux.



GUILLEMETTE, 
au 
drapier. 
– 
Hélas 
! 
Venez 
le 
voir, 
cher 
monsieur, 
il 
souffre 
le 
martyre.



LE 
DRAPIER, 
il 
entre 
dans 
la 
chambre. 
– 
Il 
est 
vraiment 
malade, 
depuis 
l’instant 
où 
il 
est 
revenu 
de 
la 
foire 
?



GUILLEMETTE. 
– 
De 
la 
foire 
?



LE 
DRAPIER. 
– 
Par 
saint 
Jean, 
oui 
! 
Je 
suis 
certain 
qu’il 
y 
est 
allé. 
(À 
Pathelin.) 
Il 
me 
faut 
l’argent 
du 
drap 
que 
je 
vous 
ai 
cédé 
à 
crédit, 
maître 
Pierre 
!



[…]



GUILLEMETTE. 
– 
Hélas 
! 
Comme 
vous 
torturez 
cet 
homme 
! 
Comment 
pouvez-vous 
être 
si 
dur 
? 
Vous 
voyez 
bien 
qu’il 
croit 
que 
vous 
êtes 
médecin. 
Hélas 
! 
Le 
pauvre 
chrétien 
est 
déjà 
suffisamment 
malheureux 
comme 
ça. 



Pendant 
onze 
semaines, 
sans 
relâche, 
il 
est 
resté 
là, 
le 
pauvre 
homme 
!




• 
La 
Littérature 
 pour 
ceux 
qui 
ont 
tout 
oublié
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Le 
Moyen 
Âge




de 
belles 
promesses 
à 
tenir 
au 
jour 
du 
Jugement 
dernier, 
et 
voilà 
qu’un 
berger 
des 
champs 
me 
surpasse 
! 
»



La 
farce, 
l’ancêtre 
des 
comédies 
modernes



Avant 
d’être 
de 
véritables 
pièces 
de 
théâtre, 
les 
farces 
furent 
de 
petits 
textes 
destinés 
à 
« 
farcir 
» 
les 
longs 
spectacles 
religieux 
qu’on 
appelait 
des 
« 
mystères 
». 
Ces 
intermèdes 
comiques 
permettaient 
de 
ménager 
des 
moments 
de 
détente 
pour 
les 
spectateurs. 
Rien 
de 
sérieux 
ni 
de 
profond 
donc 
dans 
la 
farce, 
le 
but 
n’est 
autre 
que 
de 
divertir 
et 
de 
faire 
rire. 
Les 
thèmes 
abordés 
sont 
presque 
toujours 
les 
mêmes 
: 
histoires 
de 
femmes 
rusées, 
de 
cocus 
bernés 
et 
de 
trompeurs 
trompés. 
Les 
calembours 
obscènes, 
les 
jurons 
et 
les 
bastonnades 
sont 
les 
bienvenus. 
La 
plupart 
de 
ces 
saynètes 
n’excédaient 
pas 
cinq 
cents 
vers. 
Aussi 
la 
Farce 
de 
Maître 
Pathelin, 
avec 
ses 
mille 
cinq 
cents 
vers, 
est-elle 
d’une 
longueur 
exceptionnelle.




Portrait 
d’un 
trompé 



Le 
procès 
gagné, 
Pathelin 
demande 
à 
son 
client 
de 
lui 
régler 
ses 
honoraires.



PATHELIN, 
au 
berger. 
– 
Dis, 
l’Agnelet.



LE 
BERGER. 
– 
Bée 
!



PATHELIN. 
– 
Viens 
ici, 
viens. 
Ton 
affaire 
est-elle 
bien 
réglée 
?



LE 
BERGER. 
– 
Bée 
!



PATHELIN. 
– 
La 
partie 
adverse 
s’est 
retirée. 
Ne 
dis 
plus 
« 
Bée 
! 
», 
ce 
n’est 
plus 
la 
peine 
! 
Ne 
l’ai-je 
pas 
bien 
embobiné 
? 
Ne 
t’ai-je 
pas 
conseillé 
comme 
il 
fallait 
?



LE 
BERGER. 
– 
Bée 
!



PATHELIN. 
– 
Eh, 
diable 
! 
On 
ne 
t’entendra 
pas 
: 
parle 
sans 
crainte 
! 
N’aie 
pas 
peur 
!



LE 
BERGER. 
– 
Bée 
!



PATHELIN. 
– 
Il 
est 
temps 
que 
je 
parte. 
Paie-moi 
!



LE 
BERGER. 
– 
Bée 
!



PATHELIN. 
– 
À 
dire 
vrai, 
tu 
as 
très 
bien 
joué 
ton 
rôle, 
tu 
t’es 
montré 
à 
la 
hauteur. 
Ce 
qui 
lui 
a 
donné 
le 
change, 
c’est 
que 
tu 
t’es 
retenu 
de 
rire.



LE 
BERGER. 
– 
Bée 
!



PATHELIN. 
– 
Quoi 
« 
Bée 
» 
? 
Tu 
n’as 
plus 
besoin 
de 
le 
dire. 
Paie-moi 
généreusement.



LE 
BERGER. 
– 
Bée 
!



PATHELIN. 
– 
Quoi 
« 
Bée 
» 
? 
Parle 
correctement 
! 
Paie-moi, 
et 
je 
m’en 
irai.



LE 
BERGER. 
– 
Bée 
!



PATHELIN. 
– 
Tu 
sais 
quoi 
? 
Je 
suis 
en 
train 
de 
te 
dire 
– 
et 
je 
t’en 
prie, 
cesse 
de 
bêler 
après 
moi 
– 
de 
songer 
à 
me 
payer. 
J’en 
ai 
assez 
de 
tes 
bêlements 
! 
Paie-moi 
en 
vitesse 
!
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Le 
XVIe 
siècle



La 
Renaissance 
française




Après 
la 
période 
de 
transition 
que 
constitue 
le 
xve 
siècle, 
un 
vent 
de 
renouveau 
et 
d’espoir 
balaie 
la 
France. 
Ce 
souffle 
qui 
vient 
d’Italie 
et 
parcourt 
toute 
l’Europe 
ébouriffe 
bon 
nombre 
d’idées 
reçues, 
dépoussière 
les 
textes 
de 
l’Antiquité, 
rafraîchit 
les 
méthodes 
d’éducation 
et 
sème 
la 
tempête 
dans 
la 
chrétienté.




Ce 
sont 
deux 
figures 
des 
guerres 
d’Italie. 
Entré 
dans 
la 
légende 
sous 
le 
surnom 
de 
Chevalier 
sans 
peur 
et 
sans 
reproche, 
le 
chevalier 
Bayard 
(1476-1524) 
représente 
un 
idéal 
de 
bravoure 
et 
de 
loyauté. 
On 
raconte 
que 
le 
jeune 
roi 
François 
Ier 
lui 
aurait 
demandé 
de 
l’adouber, 
le 
lendemain 
de 
la 
victoire 
de 
Marignan. 
Quant 
à 
Jacques 
de 
La 
Palice 
(1470-1525), 
il 
est 
de 
toutes 
les 
guerres 
d’Italie. 
Il 
est 
tué 
lors 
de 
la 
bataille 
de 
Pavie 
et, 
suite 
à 
ce 
décès, 
ses 
soldats 
composent 
une 
chanson 
en 
son 
honneur. 
Cette 
dernière, 
remplie 
de 
truismes 
comme 
« 
Un 
quart 
d’heure 
avant 
sa 
mort, 
/ 
Il 
était 
encore 
en 
vie 
», 
ou 
« 
Et 
le 
jour 
de 
son 
trépas 
/ 
Fut 
le 
dernier 
jour 
de 
sa 
vie 
», 
a 
valu 
au 
maréchal 
La 
Palice 
de 
passer 
dans 
le 
langage 
courant. 
En 
effet, 
aujourd’hui, 
on 
nomme 
lapalissade 
une 
affirmation 
évidente.




Sous 
le 
règne 
de 
François 
Ier



À 
l’extérieur 
: 
les 
guerres 
d’Italie 



Le 
1er 
janvier 
1515, 
François 
d’Angoulême 
est 
élu 
roi 
de 
France. 
Jeune 
et 
fringant, 
le 
souverain 
n’a 
pas 
sitôt 
coiffé 
sa 
couronne 
qu’il 
la 
troque 
contre 
un 
heaume, 
passe 
les 
Alpes 
et 
reprend 
aux 
Suisses 
le 
duché 
de 
Milan 
perdu 
deux 
ans 
plus 
tôt. 
C’est 
la 
célèbre 
victoire 
de 
Marignan. 
Une 
paix 
perpétuelle 
ayant 
été 
signée 
avec 
les 
cantons 
suisses, 
on 
pense 
alors 
que 
les 
guerres 
d’Italie 
ont 
vécu.



Pourtant, 
comme 
une 
hydre 
à 
qui 
on 
tranche 
une 
tête, 
elles 
renaissent 
avec 
une 
vigueur 
décuplée 
et 
se 
prolongent 
durant 
toute 
la 
première 
moitié 
du 
xvie 
siècle. 
En 
effet, 
en 
1519, 
Charles 
Quint 
qui 
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règne 
déjà 
sur 
la 
moitié 
de 
l’Europe 
et 
sur 
la 
nou-
velle 
Amérique, 
est 
élu 
empereur 
du 
Saint 
Empire 
romain 
germanique. 
Son 
rêve 
est 
de 
constituer 
un 
nouvel 
empire, 
équivalent 
à 
celui 
de 
Charlemagne 
; 
la 
France 
décide 
de 
réagir. 
Les 
combats 
reprennent 
de 
plus 
belle, 
se 
portant 
principalement 
sur 
le 
front 
italien. 
En 
1525, 
lors 
d’un 
revers 
essuyé 
par 
l’armée 
française, 
François 
Ier 
est 
fait 
prisonnier. 
Il 
restera 
en 
captivité 
plus 
d’un 
an 
en 
Espagne 
et 
sera 
libéré 
suite 
à 
la 
signature 
du 
traité 
de 
Madrid. 
Il 
faut 
at-
tendre 
1559 
et 
le 
Traité 
de 
Cateau-Cambrésis 
pour 
que 
la 
paix 
avec 
l’Italie 
soit 
définitivement 
scellée. 
Le 
rêve 
français 
de 
conquête 
italienne 
prend 
fin.



À 
l’intérieur 
: 
l’ordonnance 
de 
Villers-Cotterêts 
 


Sacré 
roi 
du 
pays 
le 
plus 
peuplé 
d’Europe 
avec 
envi-
ron 
dix-sept 
millions 
d’habitants, 
François 
Ier 
tente 
de 
fédérer 
cette 
grande 
nation 
en 
centralisant 
le 
pouvoir. 
Pour 
ce 
faire, 
il 
impose 
le 
français 
comme 
langue 
officielle. 
En 
effet, 
les 
écrits 
importants 
comme 
les 
textes 
administratifs 
ou 
législatifs 
sont 
rédigés 
en 
latin. 
Oralement, 
la 
population 
s’exprime 
le 
plus 
souvent 
dans 
des 
dialectes 
régionaux. 
Entre 
les 
deux, 
le 
français 
faisait 
pâle 
figure. 
Considéré 
comme 
la 
langue 
« 
vulgaire 
» 
par 
opposition 
au 
noble 
latin, 
il 
n’est 
donc 
ni 
le 
premier 
à 
l’écrit, 
ni 
le 
premier 
à 
l’oral. 
Il 
est 
un 
dialecte 
parmi 
d’autres, 
celui 
de 
l’Île-de-France.



François 
Ier 
redonne 
à 
la 
langue 
française 
ses 
lettres 
de 
noblesse. 
En 
1539, 
par 
la 
fameuse 
ordonnance 
de 
Villers-Cotterêts, 
il 
impose 
le 
français 
comme 
langue 
officielle. 
Le 
texte 
est 
d’ailleurs 
rédigé 
en 
moyen 
français 
: 
« 
Nous 
voulons 
que 
doresenavant 
tous 
arretz 
ensemble 
toutes 
aultres 
procedeures, 
soient 
de 
nous 
cours 
souveraines 
ou 
aultres 
subalternes 
et 




inferieures, 
soient 
de 
registres, 
enquestes, 
contractz, 
commisions, 
sentences, 
testamens 
et 
aultres 
quelz-
conques 
actes 
et 
exploictz 
de 
justice 
ou 
qui 
en 
de-
pendent, 
soient 
prononcez, 
enregistrez 
et 
delivrez 
aux 
parties 
en 
langage 
maternel 
francoys 
et 
non 
aultrement. 
» 
À 
la 
volonté 
unificatrice 
de 
François 
Ier, 
s’ajoute 
le 
désir 
de 
rendre 
les 
décisions 
de 
justice 
plus 
compréhensibles 
par 
les 
intéressés.



Cette 
ordonnance 
est 
toujours 
en 
vigueur 
de 
nos 
jours. 
Elle 
pose 
également 
les 
jalons 
de 
l’état 
civil. 
En 
effet, 
elle 
impose 
aux 
prêtres 
de 
toutes 
les 
pa-
roisses 
françaises 
d’enregistrer 
les 
naissances 
et 
de 
tenir 
un 
registre 
des 
baptêmes. 
Ces 
documents, 
évi-
demment 
rédigés 
en 
français, 
permettent 
là 
encore 
de 
fédérer 
le 
pays.



À 
la 
mort 
de 
François 
Ier 
en 
1547, 
avec 
la 
succession 
de 
son 
fils 
Henri 
II, 
un 
pouvoir 
fort 
est 
maintenu. 
Mais 
ce 
souverain 
meurt 
prématurément. 
En 
effet, 
en 
1559, 
lors 
d’un 
tournoi, 
il 
est 
accidentellement 
blessé 
à 
l’œil 
par 
un 
coup 
de 
lance 
et 
décède 
des 




« 
Faire 
bombance 
de 
lecture 
» 
 


« 
Même 
les 
textes 
grecs 
se 
répandent 
en 
force, 
grâce 
à 
l’œuvre 
des 
imprimeurs, 
et 
aussi 
à 
l’application 
de 
certains 
hommes 
savants 
qui 
font 
la 
chasse 
à 
toute 
espèce 
de 
livres. 
L’étude 
de 
ceux-ci 
en 
est 
devenue 
plus 
facile 
; 
on 
peut 
maintenant 
à 
volonté 
faire 
bombance 
de 
lecture, 
et 
se 
rassasier 
dans 
ces 
sortes 
de 
banquets 
où, 
autrefois, 
pour 
repaître 
mon 
esprit 
plein 
d’avidité, 
j’étais 
contraint, 
moi, 
de 
ramasser 
les 
miettes, 
et 
souvent 
d’un 
effort 
vain 
et 
infructueux. 
»



Guillaume 
Budé, 
l’Étude 
des 
lettres, 
1532.
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suites 
de 
son 
mal. 
Trois 
des 
fils 
qu’il 
a 
mis 
au 
monde 
avec 
son 
épouse 
Catherine 
de 
Médicis 
lui 
succè-
dent 
à 
tour 
de 
rôle 
: 
François 
II 
qui 
ne 
règne 
qu’un 
an, 
Charles 
IX 
qui 
monte 
sur 
le 
trône 
à 
dix 
ans 
et 
décède 
à 
vingt-trois 
ans 
et 
Henri 
III 
poignardé 
quinze 
ans 
après 
le 
début 
de 
son 
règne. 
Privée 
de 
monarque 
puissant, 
la 
France 
est 
déchirée 
par 
les 
guerres 
de 
Religion.



Les 
guerres 
de 
Religion



Un 
moine 
allemand, 
Luther 
(1483-1546), 
s’élève 
avec 
force 
contre 
certaines 
pratiques 
abusives 
de 
la 
religion 
catholique. 
Au 
premier 
rang 
de 
celles-ci, 
le 
trafic 
des 
Indulgences. 
Ce 
commerce 
donnait 
aux 
fidèles 
la 
possibilité 
de 
se 
faire 
par-
donner 
leurs 
péchés 
contre 
des 
sommes 
d’argent. 
Rompant 
avec 
l’Église 
catholique 
romaine, 
Luther 
entreprend 
de 
réformer 
la 
religion 
en 
l’épurant 
de 
ce 
genre 
de 
procédés 
ainsi 
que 
de 
certains 
dogmes. 
Ce 
mouvement, 
la 
Réforme, 
aboutit 
à 
la 
scission 
de 
la 
chrétienté 
et 
à 
l’émergence 
d’une 
nouvelle 
religion, 
le 
protestantisme.



Si 
François 
Ier 
se 
montre 
d’abord 
tolérant 
envers 
les 
réformés, 
l’affaire 
des 
Placards 
change 
la 
donne. 
Un 
beau 
matin 
de 
1534, 
le 
roi 
se 
réveille 
dans 
son 
château 
d’Amboise 
et 
apprend 
que 
des 
écrits 
dénonçant 
« 
les 
horribles, 
grands 
et 
impor-
tables 
abus 
de 
la 
messe 
papale 
» 
ont 
été 
placardés 
dans 
plusieurs 
villes 
du 
royaume 
et 
jusque 
sur 
la 
porte 
de 
sa 
propre 
chambre. 
Furieux 
de 
ce 
crime 
de 
lèse-majesté, 
il 
lance 
alors 
des 
persécutions. 
Les 
bûchers 
s’allument, 
le 
conflit 
se 
durcit 
et 
dé-
bouche 
sur 
les 
guerres 
de 
religion.



Avec 
l’avènement 
d’Henri 
II, 
la 
répression 
ne 
s’adoucit 
pas. 
Comme 
son 
père 
François 
Ier, 
il 
cherche 
à 
centraliser 
le 
pouvoir 
et 
pense 
que 




l’unité 
de 
la 
foi 
est 
primordiale 
pour 
l’État. 
La 
peine 
de 
mort 
châtie 
alors 
les 
hérétiques 
révoltés. 
Malgré 
l’inclémence 
royale, 
le 
nombre 
de 
protes-
tants 
augmente 
et 
leur 
mouvement 
s’étend 
géogra-
phiquement 
et 
socialement, 
touchant 
aussi 
bien 
les 
artisans 
et 
les 
bourgeois 
que 
les 
gentilshommes.



À 
l’avènement 
du 
tout 
jeune 
Charles 
IX, 
Catherine 
de 
Médicis 
assure 
la 
régence. 
Sous 
l’influence 
du 
chancelier 
Michel 
de 
L’Hospital, 
elle 
tente 
de 
se 
montrer 
conciliatrice, 
d’apaiser 
les 
tensions 
et, 
en 
1562, 
accorde 
aux 
protestants 
la 
liberté 
de 
culte 
en 
dehors 
des 
villes. 
Mais 
la 
même 
année, 
à 
Wassy, 
les 
Guise 
massacrent 
des 
protestants 
coupables 
de 
s’adonner 
à 
leur 
culte 
dans 
l’enceinte 
de 
la 
cité. 
Trente 
années 
d’une 
guerre 
civile 
sanglante 
suivent, 
entrecoupées 
d’éphémères 
tentatives 
de 
paix. 
Le 
24 
août 
1572, 
jour 
de 
la 
saint 
Barthélemy, 
les 
Guise 
organisent 
le 
massacre 
des 
protestants 
parisiens 
avec 
l’aval 
de 
Charles 
IX. 
On 
dénombre 




Dans 
son 
journal 
de 
bord, 
Christophe 
Colomb 
expose 
les 
motivations 
qui 
l’ont 
amené 
à 
embar-
quer. 
Comptant 
passer 
par 
l’Atlantique 
pour 
atteindre 
l’Asie, 
il 
s’attend 
à 
découvrir 
les 
fabuleuses 
richesses 
décrites 
par 
Marco 
Polo. 
Mais 
son 
but 
est 
également 
religieux 
: 
il 
espère 
porter 
la 
foi 
chrétienne 
à 
de 
nouveaux 
fidèles, 
ou 
rencontrer 
des 
chrétiens 
vivant 
au-delà 
de 
l’Empire 
ottoman 
pour 
nouer 
avec 
eux 
une 
alliance 
contre 
l’Islam. 
Et 
pourquoi 
ne 
retrou-
verait-il 
pas 
le 
paradis 
terrestre 
tel 
qu’il 
est 
décrit 
dans 
les 
Écritures 
?
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au 
moins 
trois 
mille 
morts 
dans 
la 
capitale. 
Des 
drames 
identiques 
se 
déroulent 
en 
province. 
La 
guerre 
reprend 
de 
plus 
belle 
et 
se 
politise 
lors 
de 
l’arrivée 
sur 
le 
trône 
d’Henri 
III, 
les 
Guise 
cher-
chant 
à 
exploiter 
ce 
conflit 
pour 
augmenter 
leur 
pouvoir. 
La 
promulgation 
de 
l’édit 
de 
Nantes 
en 
1598 
par 
Henri 
IV 
rétablit 
la 
paix.



LES 
GRANDES 
DÉCOUVERTES



Quelques 
petites 
lettres 
de 
plomb 



Comme 
bien 
souvent 
dans 
l’Histoire, 
l’invention 
d’une 
nouvelle 
technique 
va 
changer 
la 
face 
du 
monde. 
Vers 
1450, 
Johannes 
Gutenberg 
a 
l’idée, 
pour 
la 
première 
fois, 
d’assembler 
des 
caractères 
mobiles 
en 
plomb, 
de 
les 
encrer 
et 
de 
les 
presser 
contre 
une 
feuille 
: 
l’imprimerie 
est 
née. 
Dès 
lors, 
les 
livres 
ne 
seront 
plus 
retranscrits 
manuellement 
et 
laborieusement 
par 
des 
moines 
copistes, 
ils 
seront 
produits 
en 
série 
et 
rapidement. 
Si 
cette 
invention 
n’assure 
pas 
la 
fortune 
de 
Gutenberg 
qui, 
contraint 
de 
se 
séparer 
de 
sa 
presse, 
échappe 
de 
peu 
à 
la 
misère, 
elle 
bouleverse 
la 
diffusion 
du 




Amérique, 
comme 
Amerigo 
Vespucci



Le 
continent 
découvert 
par 
Christophe 
Colomb 
est 
baptisé 
Amérique 
par 
erreur. 
En 
effet, 
un 
cartographe 
lui 
donne 
le 
nom 
du 
navigateur 
Amerigo 
Vespucci, 
pensant 
que 
c’était 
lui 
qui 
l’avait 
découvert. 
Ce 
dernier 
est 
en 
revanche 
le 
premier 
à 
émettre 
l’hypothèse 
selon 
laquelle 
la 
terre 
foulée 
par 
Colomb 
n’est 
pas 
l’Asie 
mais 
un 
nouveau 
territoire.




livre. 
Il 
se 
multiplie 
et 
gagne 
de 
nouveaux 
cercles 
de 
lecteurs. 
Les 
titres 
se 
diversifient 
; 
les 
connais-
sances, 
les 
techniques 
et 
les 
idées 
se 
répandent. 
Les 
bibliothèques 
se 
développent, 
comme 
celle 
de 
François 
Ier 
à 
Fontainebleau 
qui 
s’enrichit 
d’un 
exem-
plaire 
de 
chaque 
nouveau 
livre 
publié. 
L’homme 
du 
xvie 
siècle 
voit 
s’ouvrir 
à 
lui 
des 
horizons 
nouveaux.



Horizons 
nouveaux, 
esprit 
nouveau



Ces 
horizons 
vont 
encore 
s’élargir 
grâce 
aux 
explo-
rateurs 
qui 
font 
reculer 
les 
frontières 
de 
l’huma-
nité. 
En 
1492, 
Christophe 
Colomb 
pense 
avoir 
ouvert 
une 
nouvelle 
route 
pour 
les 
Indes. 
Il 
meurt, 
toujours 
convaincu 
d’avoir 
raison 
et 
n’apprendra 
donc 
jamais 
qu’il 
a 
découvert 
un 
continent. 
En 
1497, 
Vasco 
de 
Gama 
inaugure 
la 
route 
maritime 
des 
Indes 
par 
le 
cap 
de 
Bonne-Espérance. 
En 
1521, 
le 
navire 
commandé 
par 
Fernand 
de 
Magellan 
effectue 
le 
premier 
tour 
du 
monde, 
prouvant 
ainsi 
la 
rotondité 
de 
la 
Terre 
– 
Magellan 
lui-même 
ne 
bouclant 
pas 
son 
circuit 
puisqu’il 
est 
tué 
aux 
Philippines 
lors 
d’un 
combat 
contre 
les 
sujets 
du 
roi 
Lapu-Lapu. 
Un 
seul 
des 
cinq 
bateaux 
partis 
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pour 
ce 
périple 
revient 
à 
bon 
port 
: 
à 
son 
bord 
ne 
reste 
que 
dix-huit 
survivants.



Grâce 
à 
ces 
voyages 
d’explorations, 
les 
Européens 
prennent 
progressivement 
conscience 
de 
la 
relati-
vité 
et 
de 
l’identité 
de 
leur 
continent. 
Parallèlement, 
ils 
commencent 
à 
regarder 
d’un 
œil 
nouveau 
l’Univers, 
dont 
les 
lois 
sont 
redéfinies 
par 
Copernic. 
Même 
leur 
propre 
corps 
leur 
apparaît 
sous 
un 
jour 
nouveau 
grâce 
aux 
recherches 
d’Ambroise 
Paré, 
père 
de 
la 
chirurgie 
moderne.



Toutes 
ces 
découvertes 
changent 
progressivement 
la 
façon 
de 
penser. 
Le 
Moyen 
âge 
a 
vécu, 
vive 
la 
Renaissance 
! 
N’oublions 
pas 
cependant 
de 
rappe-
ler 
qu’entre 
ces 
deux 
périodes 
la 
rupture 
n’a 
pas 
été 
aussi 
radicale 
qu’on 
l’a 
parfois 
prétendu.



L’Italie 
à 
dos 
de 
mulet



La 
Renaissance 
naît 
en 
Italie 
dès 
le 
xive 
siècle. 
À 
cette 
époque, 
le 
pays 
est 
économiquement 
florissant 
et 
les 
princes 
des 
différentes 
cités 
rivalisent 
de 
faste 
et 
de 
raffinement. 
Chacun 
s’emploie 
à 
exceller 
dans 
les 
domaines 
des 
arts 
et 
des 
sciences 
et 
tente 
d’attirer 
à 
lui 
les 
plus 
grands 
artistes. 
Ainsi, 
Cosme 
de 
Médicis, 
grand 
mécène 
florentin, 
demande 
à 
Fra 
Angelico 
de 
peindre 
des 
fresques 
sur 
les 
murs 
du 
couvent 
San 
Marco.



Par 
ailleurs, 
en 
1453, 
Constantinople 
tombe 
aux 
mains 
des 
Turcs. 
Chassés 
de 
leur 
pays, 
les 
savants 
trouvent 
refuge 
en 
Italie. 
Dans 
leurs 
bagages, 
ils 
emportent 
des 
manuscrits 
grecs 
et 
latins 
qui 
étaient 
conservés 
dans 
leurs 
bibliothèques 
depuis 
l’Antiquité 
et 
qui 
vont 
être 
« 
redécouverts 
» 
par 
les 
Italiens, 
puis 
par 
le 
reste 
de 
l’Europe.



Les 
germes 
de 
la 
Renaissance 
sont 
transplantés 
d’Italie 
en 
France 
à 
l’occasion 
des 
guerres 
qui 
opposent 
les 
deux 
pays 
durant 
toute 
la 
première 




moitié 
du 
xvie 
siècle. 
Partis 
en 
campagne, 
les 
seigneurs 
français 
ont 
l’opportunité 
d’admirer 
les 
merveilles 
de 
la 
Renaissance 
italienne. 
De 
retour 
chez 
eux, 
certains 
s’efforcent 
de 
les 
reproduire. 
Ainsi, 
Loys 
de 
Ronsard, 
père 
du 
poète, 
fait 
rebâtir 
son 
domaine 
de 
la 
Possonière 
dans 
un 
style 
renaissant.



En 
outre, 
les 
Français 
ont 
pour 
souverain 
un 
roi 
mécène, 
François 
Ier, 
qui 
attire 
dans 
son 
royaume 
de 
grands 
artistes 
italiens. 
Exemple 
illustre, 
Léonard 
de 
Vinci, 
vieil 
homme 
de 
soixante-quatre 
ans, 
traverse 
les 
Alpes 
à 
dos 
de 
mulet, 
avant 
d’être 
installé 
au 
Clos 
Lucé, 
à 
Amboise. 
Dans 
les 
sacoches 
de 
ses 
mules, 
plusieurs 
toiles 
majeures 
: 
l’une 
d’elles 
est 
intitulée 
la 
Joconde. 
Ni 
cette 
œuvre 
ni 
son 
peintre 
n’effectueront 
le 
voyage 
de 
retour 
puisque 
Léonard 
de 
Vinci 
décède 
trois 
ans 
plus 
tard 
en 
France.



L’humanisme, 
l’étude 
des 
humanités



Si 
l’Italie 
du 
xvie 
siècle 
est 
influente, 
la 
Rome 
antique 
ne 
l’est 
pas 
moins. 
Certes, 
les 
œuvres 
de 




« 
Agrippa 
d’Aubigné 
est 
la 
partialité 
incarnée. 
Ses 
ennemis 
sont 
des 
serpents, 
des 
avorteurs, 
des 
suceurs 
de 
sang, 
des 
diseurs 
de 
messes 
noires, 
etc., 
etc. 
Ah, 
peut-on 
le 
croire 
? 
Les 
pro-
testants 
pour 
qui 
il 
combat, 
dans 
les 
guerres 
de 
religion, 
sont 
donc 
tous 
des 
anges, 
des 
guerriers 
en 
sucre, 
des 
propagateurs 
de 
miel 
? 
»



Dictionnaire 
égoïste 
de 
la 
littérature 
française, 
Grasset, 
2005.
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l’Antiquité 
étaient 
déjà 
connues 
et 
valorisées 
au 
Moyen 
Âge, 
comme, 
par 
exemple, 
celles 
d’Aristote. 
Mais 
on 
les 
abordait 
de 
façon 
biaisée, 
en 
lisant 
non 
pas 
le 
texte 
mais 
des 
commentaires 
portant 
sur 
le 
texte, 
voire 
des 
commentaires 
de 
commentaires… 
Grâce 
à 
l’arrivée 
des 
savants 
byzantins, 
à 
l’invention 
de 
l’imprimerie 
et 
à 
l’intensification 
des 
rapports 
avec 
l’Italie, 
les 
érudits 
vont 
pouvoir 
se 
procurer 
les 
textes 
en 
latin 
ou 
en 
grec.



Les 
humanistes 
sont 
donc 
en 
premier 
lieu 
ces 
philologues, 
comme 
Guillaume 
Budé, 
qui, 
tout 
pétris 
d’engouement 
pour 
les 
textes 
de 
l’Antiquité, 
rassemblent 
les 
différents 
manuscrits, 
les 
comparent, 
les 
établissent, 
les 
traduisent. 
La 
liste 
des 
livres 
profanes 
imprimés 
va 
crescendo 
et 
de 
plus 
en 
plus 
de 
lecteurs 
y 
ont 
accès.



Les 
humanistes 
sont 
lecteurs 
mais 
aussi 
créateurs. 
Leur 
admiration 
pour 
l’Antiquité 
passe 
par 
une 
imitation 
qui 
se 
veut 
un 
dépassement 
afin 
de 
produire 
une 
création 
originale. 
Ronsard 
excelle 
dans 
ce 
délicat 
équilibre 
entre 
l’inspiration 
et 
l’invention, 
se 
plaisant 
à 
reprendre 
une 
forme 
antique 
comme 
l’ode 
et 
à 
se 
l’approprier.




L’humanisme, 
une 
foi 
en 
l’homme 



Si 
le 
xvie 
siècle 
reste 
tourné 
vers 
un 
Dieu 
omni-
présent, 
il 
ne 
peut 
s’empêcher 
de 
jeter 
des 
coups 
d’œil 
de 
plus 
en 
plus 
fréquents 
à 
son 
humble 
créa-
ture 
: 
l’homme. 
Ainsi, 
la 
peinture, 
essentiellement 
religieuse 
au 
Moyen 
Âge, 
s’intéresse 
désormais 
davantage 
aux 
sujets 
profanes 
et 
les 
portraits, 
comme 
celui 
de 
la 
Dame 
à 
l’hermine 
de 
Léonard 
de 
Vinci, 
fleurissent.



En 
effet, 
le 
regard 
réflexif 
de 
l’homme 
sur 
lui-
même 
change 
: 
il 
se 
juge 
digne 
d’intérêt 
et 
digne 
d’étude. 
L’homme 
n’est-il 
pas 
considéré 
comme 
un 
microcosme 
répétant 
à 
une 
échelle 
miniature 
le 
macroscopique 
univers 
? 
Le 
médecin 
Ambroise 
Paré 
scrute 
l’anatomie 
humaine 
avec 
attention 
et 
modestie, 
sa 
devise 
restant 
« 
Je 
le 
pansay, 
Dieu 
le 
guarist 
». 
Les 
artistes 
utilisent 
ces 
études 
ana-
tomiques 
pour 
peindre 
leurs 
sujets.



L’homme 
étant 
de 
plus 
en 
plus 
conscient 
de 
pou-
voir 
progresser 
grâce 
à 
son 
savoir, 
la 
connaissance 
et 
la 
science 
prennent 
une 
importance 
renouve-
lée. 
L’humanisme 
est 
donc, 
dans 
un 
deuxième 
sens, 
ce 
regain 
de 
foi 
en 
l’homme, 
ce 
mouvement 
de 
pensée 
dont 
le 
centre 
est 
l’épanouissement 
intellectuel, 
moral 
et 
religieux 
de 
l’être 
humain.



La 
Pléiade



Un 
groupe 
de 
jeunes 
poètes, 
la 
Pléiade, 
décide 
de 
réhabiliter 
la 
langue 
française 
afin 
qu’elle 
cesse 
de 
rougir 
devant 
sa 
sœur 
aînée 
le 
latin. 
Forts 
de 
l’exemple 
de 
Boccace 
et 
Pétrarque 
qui 
ont 
don-
né 
à 
l’Italie 
une 
littérature 
nationale, 
ils 
espèrent 
faire 
de 
même 
pour 
la 
France. 
Tout 
d’abord, 
il 
importe 
de 
rafraîchir 
et 
de 
raviver 
le 
français. 
Dans 
la 
Défense 
et 
illustration 
de 
la 
langue 
fran-
çaise, 
Du 
Bellay 
affirme 
la 
possibilité 
d’enrichir 
et 




• 
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Le 
XVIe 
siècle




d’améliorer 
la 
langue 
en 
augmentant 
son 
lexique 
de 
néologismes 
et 
en 
reprenant 
des 
archaïsmes 
ou 
des 
régionalismes. 
Le 
poitevin, 
le 
picard, 
le 
champenois, 
le 
wallon, 
le 
normand, 
l’auvergnat, 
le 
gascon 
ou 
encore 
le 
provençal 
sont 
donc 
invités 
à 
colorer 
la 
langue 
française 
(voir 
pp. 
66-67).



L’INVENTION 
D’UNE 
NOUVELLE 
PÉDAGOGIE



La 
scolastique 
médiévale



Les 
humanistes 
réfléchissent 
sur 
les 
méthodes 
à 
suivre 
pour 
que 
l’esprit 
de 
la 
Renaissance 
puisse 
se 
transmettre 
aux 
nouvelles 
générations. 
Aussi 
regardent-ils 
de 
très 
près 
le 
système 
éducatif. 
À 
cette 
époque, 
l’enseignement 
des 
universités 
est 
sclérosé. 
On 
y 
radote 
mécaniquement 
des 
connaissances 
mal 
digérées, 
on 
y 
chevrote 
une 
scolastique 
ingrate, 
on 
barbote 
dans 
des 
gloses 
au 
lieu 
d’étudier 
les 
textes 
originaux. 
Gargantua, 
le 
personnage 
de 
Rabelais, 
fait 
les 
frais 
de 
cette 
éducation 
dans 
laquelle 
aucune 
place 
n’est 
laissée 
à 
la 
réflexion, 
à 
l’exercice 
physique 
ou 
à 
l’hygiène. 
Ainsi, 
le 
matin, 
pour 
toute 
toilette, 
il 
« 
se 
peignoit 
du 
peigne 
de 
Almain*, 
c’estoit 
des 
quatre 
doigtz 
et 
le 
poulce, 
car 
ses 
precepteurs 
disoient 
que 
soy 
aultrement 
pigner, 
laver 
et 
nettoyer 
estoit 
perdre 




temps 
en 
ce 
monde 
». 
De 
même, 
il 
met 
plus 
de 
cinq 
ans 
pour 
apprendre 
son 
alphabet. 
Et 
encore 
le 
lui 
enseigne-t-on 
à 
l’envers…



*Almain 
: 
docteur 
scolastique 
de 
la 
Sorbonne.



L’idéal 
humaniste



Heureusement 
pour 
Gargantua 
et 
pour 
les 
contemporains 
de 
Rabelais, 
les 
humanistes 
vont 
repenser 
la 
pédagogie. 
Selon 
eux, 
le 
corps 
doit 
être 
pris 
en 
considération. 
On 
doit 
l’exercer 
par 
des 
activités 
sportives 
et 
des 
jeux 
de 
plein 
air, 
prendre 
soin 
de 
bien 
le 
nourrir 
et 
l’entretenir.



Par 
ailleurs, 
l’élève 
est 
invité 
non 
plus 
à 
accumuler 
passivement 
des 
connaissances, 
mais 
à 
exercer 
son 
esprit 
critique 
ainsi 
que 
ses 
vertus 
morales 
puisque 
« 
science 
sans 
conscience 
n’est 
que 
ruine 
de 
l’âme 
» 
(Rabelais). 
Enfin, 
l’étude 
des 
auteurs 
grecs 
et 
latins 
se 
fait 
dorénavant 
dans 
le 
texte.



Des 
écoles 
conformes 
aux 
préceptes 
humanistes 
s’ouvrent 
dans 
toute 
l’Europe. 
En 
France, 
François 
Ier 
fonde 
le 
Collège 
des 
lecteurs 
royaux 
en 
1530. 
Des 
professeurs 
humanistes, 
payés 
par 
le 
roi, 
y 
enseignent 
indépendamment 
de 
la 
Sorbonne, 
le 
grec, 
le 
latin 
et 
l’hébreu. 
Lieu 
d’excellence 
de 
la 
dispense 
du 
savoir, 
il 
s’agit 
de 
l’actuel 
Collège 
de 
France.



Le 
catholicisme 
en 
crise



Selon 
Érasme, 
le 
principe 
de 
retour 
au 
texte 
ori-
ginal 
doit 
s’appliquer 
non 
seulement 
aux 
œuvres 
profanes 
mais 
également 
à 
la 
Bible. 
Ce 
prêtre 
catholique, 
qui 
est 
également 
un 
grand 
écrivain 
humaniste 
néerlandais, 
rejoint 
ainsi 
le 
mouve-
ment 
réformateur 
initié 
par 
Martin 
Luther 
en 
Allemagne. 
D’après 
Érasme, 
le 
croyant 
doit 
se 
libérer 
des 
dogmes 
rigides 
et 
exercer 
son 
esprit 




« 
J’écris 
en 
langue 
maternelle



Et 
tâche 
de 
la 
mettre 
en 
valeur



Afin 
de 
la 
rendre 
éternelle. 
»



Jean 
Pelletier 
du 
Mans, 



« 
À 
un 
poète 
latin 
», 
1547.
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